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Contenant la Découverte de ce vafte Pays • 
fa Defcription géographique ; un Voyage 
dans les Terres ; Plliftoire Naturelle \ les 
MœursCoûtâmes & Religion des Natu¬ 
rels , avec leurs Origines ; deux Voyages 
dans le Nord du nouveau Mexique, dont 
un jufqu’à la Mer du Sud ; orne'e dé deux 
Cartes & de 40 Planches en Taille douce. 
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A France depuis plufieurS 
nnées s’intéreiTe allez vive- 


a 


iP. ,,if p 

[â§Æf| ment auxE t a bli.ffemens qu eile 

m h _ - m 


a dans la L oui fi an pour que je croye 
fai re au Public un véritable prêfent ^ 
en communiquant les connoiffances 
que j’aLde ce vafte Pays , où j’ai de¬ 
meuré feize ans. S’il efl: toujours 


agréable de prendre une idée un peu 
détaillée d ; un Pa y s n ou veau , il n’effc 

/ z 

pas moins éfienttel de le connaître 
exactement; & l’intérêt eue je prends 
au bien de ma Patrie , exigé que je lui 
découvre ie nouveau fonds de Com¬ 
merce que la Nature lui préfente dans 
les Ré gions éloignées, & que l’indut 
trie de l'homme peut préparer pour 
nous fournir par fon moyen un fur- 
croît de commodités & d’abondance* 
Les faux jugemens qu’on a portés 
fur cette contrée de P Amérique , fen> 
tient même inviter un bon Patriote à 


» « * 
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Vj PRÉFACE 
redreffer les idées & à en donner de 
juiles. On fçait tout ce que l’on a dit 
& penfé de défavantageux fur le Mi- 
lîicipi, nom que le Vulgaire a ffeéte 
de donner à ce Pays 5 quoique le 
premier & le véritable foit celui de la 
Louifiane que je lui confère. Il eft 
donc abfolument néceffaire de dé¬ 
truire ces faux jugemens occafionnés 
par des Relations infidèles , fouvent 
pleines de malignité 9 & prefque tou¬ 
jours d’ignorance : je ne puis donc 
efpérer d’en venir à bout qu'en pu¬ 
bliant cette Hiftoire* On y verra non- 
feulement avec quelle impartialité 
j'ai confidéré la Louifiane , mais en¬ 
core avec quelle attention j’en ai exa¬ 
miné les productions. 

Je donne de ce Pays une Defcrip- 
tîon géographique exafle & très-dé¬ 
taillée : j'ai mis dans le premier vo lu- 
me & en leur place deux Cartes de la 
Louifiane > une générale & une plus 
petite à grands points, lefquelles lont 
bien différentes de celles qui ont pa¬ 
ru jufqu à prélent, parce que j’ai été 
fur les lieux, que j'ai vu les originaux 




































PREFACE, m vîj 

des Cartes Efpagnoles , & que j’ai ea 

d’ailleurs des connoiftances certaines 
delà partie de PGueft 6c du Nord ? ou 

eft cette Province, 

Après y avoir demeuré quelques 
années , j’acquis une connoiflance 
particulière des Simples , êe j’en en¬ 
voyai plus de trois cent a la Compa- 
gnie d’Occident , & dont j’indiquai 
les vertus. Je fisauiïï quelques décou¬ 
vertes y qui auroient dû , ce me fem^ 
ble, calmer l’ardeur de mes recher¬ 
ches; mais favois un plaifir fécret à 
découvrir tous les jours quelque chofe 
de !iouveau;Ôc afin que dans la fuite je 
puffe être utile au Public , j'entrepris 
un Voyage de cinq mois dans 1Inté* 
rieur des Terres, pour m’alTurerainfi 
par moi-même des productions mer- 
veilleufes de ce Pays, aufii agréable à 
la vue ? qu’il feroir avantageux à cul¬ 
tiver, 

La Description de ce Voyage eft 
fui vie de TArricle qui traite de la Na¬ 
ture des Terres de la Lotufiane : j’y 
fais connoître la qualité de chaque 
terrein en particulier, les Mines & 
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.viij . PRÉFACE. 

les Carrières qu’il renferme 5 & les 
différentes efpéces de Plantes qu’il 
peut produire. J’y fais régner un ordre 
qui doitfatisfaire Fefprit du Lefleur ; 

& tout y eft détaillé de maniéré * que 
la Carte à la main * on pourroit de 
fon cabinet former le plan d'une Ha¬ 
bitation avantageufe* & prefque avec 
autant de jüfîefle que fi Fon étoit fur 
les lieux. 

Dans la fécondé Partie de cette 
îiiftoire* je traite des graines & des , 
fruits, des arbres fruitiers* de ceux 
de haute futaye 5 de leurs qualités & 
utilités* des arbuftes, des autres plan¬ 
tes & de leurs propriétés* des Ani¬ 
maux quadrupèdes & des reptiles * 
des Oifeaux & des Poiffons , avec des 
figures fur différents fujtts > en un 
mot je rapporte les productions de la 
JLouifiane* que mes recherches m’ont 
permis d’acquérir, & je ne parle que 
de ce qui eft propre à ce Pays. f 

Après ce détail * je paflè à ce qui 
regarde particuliérement les Naturels 
de cette Province : je décris leurs 
travaux & leurs ouvrages ordinaires* 
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PRÉFACE: k 

leurs habillemens , leur hiftoire, leur 
fimation, les Etabliffemens ou Portes 1 
François 5 ôt la Capitule » enfin les 
mœurs , la Langue & la Religion des 
Peuples de la Louifiane» leurs Fêtes 
& leur maniéré de faire la Guerre. 

La troiüéme Partie contient la fuite 
des mœurs & des cérémonies reli- 


gieufe de cette Nation. 

L’origine des Peuples de l’Amé¬ 
rique ert une matière affez curieuie 
ôcaffez intéreflante } qu’aucun Au¬ 
teur n’a encore pû traiter à fond juf* 
quà préfent dune maniéré iatisfai- 
fante, faute d'avoir eu des principes 
folides fur lefquels il fe fût appuyé. 
Je ne me contenterai point de par¬ 
ler de l’origine des Peuples de cette 
Colonie dont je fais lTIiftoire ; je 
traiterai en même tems de celles de 
tous les peuples de l’Amérique en 
général. Je donnerai les preuves les 
plus convainquantes que l’on puiffe 
défirer à ce fujet, fur lequel l’Htrtoîre 
de l’ancien Monde ne nous dit rien 
de pofitif. Quoique celle du nouveau 
Monde ne l'oit point écrire, elie ng 
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PRE F ACÊ 


laikc pas que d’être fûre, du moins' 
ma-, elle paru fidèle. Je confie” „ 
relie qu’on ne prenne ces preuves que 
F° r p r des conjectures > dont je me fuis 
înltruii fur les lieux ; mais je oenfe 
qu on fera obligé d’avouer qu’elles 

n ai 8 ar de d’étendre mes 
vues fur l’avenir : néanmoins je fuis 
chaime il avoir fait pendant monfé- 
jeur en cette Province les Décou¬ 
verts que je donne au Pubic, par¬ 
ce qu il n eft guéres croyable qu’il fe 
trouve jamais parmi toutes les Na- 

f t JH J y'* Î ^ A f 


tio 


s de 1 Amérique Septentrionale 
aucun homme, qui par la fuite pût 
•.nnet aux François des connoiflan- 

ces semblables à'celles que j’ai ac- 

quifeo par le moyen de ceux à qui je 
m en luis-in forme, attendu que cette 
Nation ne fubfifte plus.PÎufieurs Sca- 

vans qut ont vu cet objet dansle Jour¬ 
nal (économique , où j’avois inféré 

un Abrégé de l’Hiftoirede la Loui- 

ltane, mont témoigné que je devois 

meme cet article plus détaillé, & 
dans un même Corps d’Ouvrage,ainfi 
que tout ce qui concerne la Louifiane 
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PREFACE. r) 

êc les Peuples qui l'habitent; & c'eft 
ce qui m’a déterminé à y travailler & 
à le donner au Public* 

Je décris enfuite un Voyage depuis 
le centre de cette Province, jufqua 
la Mer du Sud, & un autre au Nord- 
Oueft de cetre Colonie. Ces deux 
Voyages donnent de grandes con- 
noi (lances touchant les Peuples de 
ces contrées, & font très-utiles à 
ceux qui feroient curieux de {çavoir 
la Situation des Pays qui confinent j 

ou qui font peu éloignés de l’endroit 

où l’on croit devoir être ia Mer de 
l’Oueft. Je fais enfuite le tableau de 
la Guerre contre les Natchez, 6c ce¬ 
lui de leur deftruction. 

L’évenement du Maflacre des 
François aux Natchez a été fçû en 
France dans fon tenis , & a fait frémir 
d’horreur les honnêtes gens ; mais les 

circonflances n’en ont été connues 
que de très-peu de perfonnes, lef- 
quelles pour la plupart rdy ont nulle¬ 
ment ajouté foi , parce que le fait 

paroît en effet incroyable ; au ifs me 
garderais-je bien de le raconter ? s’il 
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PRÉFACE ; 


n’y avoit pas encore quelque peu de 
perfonnes vivantes qui en font réchajS 
pées, même une a Paris qui eft allez 

connue , ceft M. Gonichon. 

Ayant aînfi donné une connoif- 
fance exaêie de la Louifiane ? de la 
nature de fon Soi, de toutes fes 



du étions > du caraHére de les Peu¬ 
ples, je me permets quelques réfle¬ 
xions fur ce qui occasionne la Guerre 


dans ce Pays, 8 r je donne 'es moyens 


de F éviter i & il on eft obligé de la 

O 


faire, je promets les moyens de s’en 


tirer avec avantage & à peu de frais/ 


de telle forte même, que fans expo fer 


beaucoup lesTroupes, les plus fortes 


Nations du Pays trembleraient au 


feul nom des François. 


Dans l'article fuivant, je traite d 
l'Agriculture, c’eft-à-dire de la ma 


G 


niere de cultiver ôç préparer les pro 
duclions de ce Pays qui peuvent en¬ 
trer dans !e Commerce. Je parle en- 
fuite de celui que Fon y fait & quéf 
1 on y peut faire, tant avec FEurope > 
qu avec lesIfles Francoifes de FAnié* 


ïique p ôc avec les Espagnols p ainfi 
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PRÉFACE xiij 

que des Marchandées que ceux-ci ap- 
porteur. Enfin mes dernieres refie- 
xions s’étendent fur tous les avanta¬ 
ges que Ton peut tirer fans peine de 
ce riche Pays pour h gloire du l oi, 
le bien de fon fer vice, ôt le bonheur 

de ceux qui 1 habitent. 

Malgré toutes mes recherches & 
mes observations, malgré mes décou- 
vertes t>c tues expériences f cru. 

devoir communiquer mon Manufcrit 
original à desperfonnes refpe&ables, 
oui ont occupé dignement & duranç 
piufieurs années les premières places 
dans cette Colonie. Ces Officiers qui 
connoiflent cette Province , m’ont 
exhorté à faire imprimer promte- 

ment cette H,iftoire. 

Le troifiéme volume de 1 Hiftoire 

Critique de la Phiiofophie par M. 

des Landes, page S9' p ane de la 
Louisiane comme ci une terre flcrile > 
&' fous le Sol de laquelle font des 
Lacs fouterrains qui nnurtifient des 

oilïbns em poil on nés. La première 
de ces allégati ons, c eft—a-dire la fie- 
rilité prétendue de ce Pays, efide- 























XIV PRE FACE . 

puis quarante ans démentie par 
tous les Habitans de la Colonie. Sa 
fertilité ? très-iupérieure à celle des 
plus heu-eux cl mats de l’Europe, eft 
reconnue fans contradiction. Quand 
à la fable des Lacs fouterrains , je n'en 
ai jamais oui parler dans le Fays : 
d’ailleurs, quoique je parle d’un Can-. 
ton où il paroît qu il y a des Mines 
de fel, parce qu a en fort plûfîeürs 
fources d’eau falée , je n’ai jamais 
entendu dire aux Naturels , dont je 
parle la Langue > & qui y alloient 
faire du fel, qu’il y eût ni en cet en¬ 
droit , ni ailleurs des Lacs fouter- 
xains > ni du poiffon ctupoifonné j 
enforte que j aurois laifle ces al! éga¬ 
lions dans l’oubli qu’elles méritent, 
fans le nom refpectable de l’Auteur 
du Livre qui les rapporte ; mais quel¬ 
que réputation qu il le foit acqui fe 
dans la République des Lettres, il 
n’eft perfonnea l'abri des méprifes, 
■& je dois à fa mémoire la jullice de 
publier que depuis mon retour en 
France, & dans pîufieurs converfa- 

txons familières que j'ai eues avec lui 
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PRÉFACE. xv 

à ce fujer, je fai trouvé absolument 
revenu de fes faulfes idées ; & il eft 
convenu de bonne foi qu’il avoit 
adopté trop facilement ce que l’on 
lui avoit dit. 

! 1 en eft de même à peu-près d'un 
Auteur vénérable qui rapporte lamort 
du Soleil Serpent - Piqué , dont je 
parle auffi dans cette Hiftoire; ii Ja 
met quelques années plus tard que 
je ne fais , parce que j’ai été préfent 
à cette mort, & qu’au contraire il 
ne l’a apprife que depuis fon retour 
en P rance. Je lui en ai parlé il y a 
quelque rems , & ii me promit 
alors de changer la datte de cette 
mort dans la fécondé édition qu il 
efpéroit faire de fon Ouvrage. 

J’avertis le Public accès chofes , 

pour qu’il fçache foire la différence 
-dun Auteur qui a féjourné plufieurs 
années dans le Pays dont il écrit 
1 Hiftoire, & qui en parle la Largue, 
davec ceux qui réécrivent que fur 
ces^ oui-dire, ou qui ne fçavent point 
la mangue du Pays dont dî écrivent 
1 Hifloiie. Quanti meme ils y aurcient 
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été, il n’eft pas furprenant que ces 
Auteurs ayent été trompés. En¬ 
fin je m’eftimerai heureux & rrès-dé~ 
dommagé des peines 6c des foins que 
m’ont coûté mes recherches , fi cette 


Hifcoire peut être utile au lervice du 
Roi, &c à l’avantage du Commerce 
de ma Patrie, puiique toute ma vie 
je n’ai eu d’autre ambition ni d’autres 
défirs , que de pouvoir me rendre 
utile au feivice du Roi & à l’Etat. 
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PREMIERE PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 


Découverte de la Louisiane. 

m• 

Etablijfement des François fur la Rivière 
de mouille ; M* de S, Denis va au 
nouveau Mexique pour faire unTraité 
de Commerce avec les Espagnols. ■ 

O R s q u £ îes Efpagnoîs 

le furent établis dans les 
grandes Antilles , ils ne 
tardèrent pas à aller re- 
connoître les côtes du 
Golfe du Mexique* Lucas Vafquez de 
Aiilon aborda en ijio au Continent 
Tome L A 
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de la partie Septentrionale de ce Gol¬ 
fe , & fut favorablement reçu des peu¬ 
ples du pays, qui lui firent des pré- 
fens en or , en perles & en lames d'ar¬ 
gent* Cette bonne réception rengagea 
à y retourner quatre ans après: mais les 
Naturels ayant changé de fentiment à 
fon égard , luituerent deux cens hom- 
mes, & le contraignirent à fe retirer, 

En i y 2 8 3 Pamphile Néfunez mit 
à terre fur cette côte ; Sc ayant reçu 
des premières Nations qu’il rencontra, 
des préfens en or, qu'elles lui firent 
connoître par fignes venir des mon¬ 
tagnes des Apalaches , dans le pays 
qui porte aujourd’hui le nom de Flo¬ 
ride , il entreprit d'y aller , & s’en¬ 
gagea dans une route de vingt-cinq 
journées. Dans cette marche ? il fut n 
fou vent attaqué par les peuples nou¬ 
veaux qu’il découvrit, & perdit tant 
de monde, qu’il ne penia plus qu’a fe 
rembarquer avec ce qui lui en reftoit : 
trop heureux d'échapper lui-même aux 
dangers aufquel il s-étoit imprudem¬ 
ment expoié, 

La Relation de Dominique Soto, 
qui en i q 9 aborda dans la Baye du 
S. Efprit, eft fi romanefque, & fi con* 
flamme n; démentie par tous ceux qui 




























i de la Lôuiftanel '** 

ii ont voyagé dans ce pays, que loin 

rç. d’ajouter foi à ce que nous dit PHif- 

’ai, torien de ce Capitaine , on doit être 

au contraire perfuadé que fon entre- 

îles P r ^ e n?eut P 35 un heureux fuccès f 
it 5 puifqu’il n ? en eft pas plus refté de veftR 
% gesque de ceux qui l’a voient précédé. 
ier, L’inutilité de ces tentatives ne rebuta 
toit point les Efpagnols, Après avoir dé- 
-eçj couvert la Floride, ils ne virent point 
tfa, hws jaloufie les François s y établir en 
rent > fous la conduite de René de 

ion. Laudoniere, que l’Amiral de Coligny 
pays Y a X°it envoyé , & qui y avoit con- 
PIq, hruit le Fort Carodn , dont on voit 
5 ’ eîl , encore les ruines fix lieues au-deffus 
cinq de celui de Penfecola. Us les y atta- 
ut j querent peu de tems après; & les 
m syant force a capituler, ils les égor- 
tst* ent cruellement 5 fans aucun egard, 

Traite conclu avec eux. Comme la 
[q IV France écoit alors plongée dans les 
! ai , malheurs des Gueres de Religion, 
| em . cette aélion barbare feroit demeurée 
impunie , fi un leu! homme du Mont 
de Marfan , nommé Dominique de 
t fourgues, -n'eut entrepris d’en tirer 

« ven £ eance au r ’ om de la Nation II 
i arma en 1567, pafTa à la Floride, 
P 1 ' : x ores que les E'papnols 

A ii 

















^ Hijîoire 

a voient conftruits , & en ayant tué un 
grand nombre dans les différentes at¬ 
taques 5 il pendit le refte. Il établit 
en fuite un nouveau pofte, 8t revint en 
France ; mais le dé for dre des affaires 
de l’Etat ne permit point de loûtenir 
cer. Etabliflement, Se bientôt iesEfpa- 
gnols fe remirent en poffeinon de ce 
pays ? où ils font encore. 

Depuis ce tems les François paru¬ 
rent avoir oublié ces parages ; & ils 
ne penfoient point du tout à y tenter 
des découvertes, lorfque les guerres 
qu'ils avoient dans le Canada avec les 
Naturels > leur donnèrent la connoif- 
fance du vafte pays qudis poffédent au- 
jourd’hüi. Dans une de ces guerres, 
un Recollet nommé le P. Hennepin, 


fut pris & emmené chez les Illinois: 
comme il fçavoit un peu de Chirurgie, 
il fe rendit utile à ces peuples «, & eîl 
fut bien traité. Son calice & fa p ate ’ 
ne qui brilloient à leurs yeux , & f 0ïî 
bréviaire dans lequel ils le voyoïent 
lire, contribuèrent aufll à le faire ref- 
peéter, parce que toutes ces choies 
leur paroiffoient être des Efprits avec 
kl quels il s’entretenoit. Jouiflant donc 
d'une entière liberté , ce Religieux 
parcourut le pays, & fuivit affézlong* 
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de la Louifîane y 
tems les bords du Fleuve S. Louis , 
ou Mifficipi ; mais il ne pue aller juG 

qu’à fon embouchure. Cependant il ne 
lai (Ta pas de prendre poffeffion de ce 
pays au nom de Louis XIV, & lui 
donna le nom de Louifîane . Lorlque la 
Providence lui eut facilité fon retour 
en Canada ? il y fit le detail le plus 
avantageux de ce qu’il avoit vu; & 
étant de retour en i H rance , il en cora- 
oofa une Relation qu’il dédia à M. Col¬ 
bert. 

Les connoiffances qu’il avoit don¬ 
nées de la Louifîane ne tardèrent pas 
à porter leur fruit, M. de la Salle , 
auffi connu par Ion malheur que par 
fon courage , entreprit de traverfec 
jufqu’à ia mer ces terres inconnues* 

Il partit de Quebec en 16 75? avec un' 

gros Détachement; & étant entré chez 

les Illinois , il y conftruifit le premier 

Fort que la France y ait eu. Il lui don- Premier .Fore 

na le nona de Crevecœur , & y laiffa une JuSiL 
bonne Garnilbn , (ous le commande- neaeuxiilinoïs» 
ment du Chevalier de Tontn De-là 
il defeendit fur le Fleuve S, Louis, 
jufqu’à fon embouchure , qui, comme 
il a été dit ? eft dans le Golfe du Mexi¬ 
que & après avoir fait fes obferva¬ 
rions . pris hauteur le mieux qu’il 
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put j il retourna par le meme chemin 

a Quebec, d’où il paffia en France. 

/ Lorsqu’il eut fait à M. Colbert le 
: cr: de ion voyage , ce grand Min if 
tre qui connut de quelle importance il 
croit pour l’Etat de s’affûrer d’un fi beau 
& fi grand pays, n’héfita point à lui don* 
ner un Vaiflfejau 6 c une petite Frégate 3 
pour aller reconnoïtre par le Golfe du 
Mexique, Pembouchure du F euveS. 
Louis.. Il partit en 1685. Mais fes Ob¬ 
servations n’ayant pas eu, fans doute , 
toute la jufteffie requife, quand il fut ar¬ 
rivé dans le Golfe, il départi le Fleuve ; 
& courant trop à FOuefl , il entra dans 
ia Baye S. Bernard* Quelque méfin- 
telligence étant furvenue entre lui & 
les Officiers des Vaiflfeaux, iî fe fit dé¬ 
barquer avec le monde qui étoit fous 
fe^ ordres ^ & ayant établi un porte 
• en ce lieu , il entreprit d'aller par terre 
chercher le grand Fleuve. Mais après 
av0ir marché plufieurs jours, quel¬ 
ques-uns de (es gens irrités contre lui 
des peines qu’il leur faifoit effuyer, 
profitèrent d’un tems où il fe trou voit 


a vec eux feparé du refie de fa troupe, 
& 1 alla (fin erent indignement La trou¬ 
pe, quoique privée de (bn Chef, con¬ 
tinua fa route, traverfit un grand nom* 
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bre de rivières, & arriva enfin aux 
Arkanfas , où elle trouva contre toute 
attente un pofieFrançois nouvellement 
établi. Le Chevalier de Tonti étoit 
defcendu du Fort des Illinois , jüfqua 
l’embouchure du Fleuve , vers le tems 
où il avoir jugé que M. de la Salle 
pourront y être arrivé par mer. Ne 
l’ayant point trouvé , il avoir remonte 
le Fleuve pour fe rendre à fon polie 1 
& chemin faifant, étant entre dans U 
Rivière des Arkanfas jufqu’au Village 
de cette Nation , avec qui il fit allian¬ 
ce , quelques-uns de les gens le priè¬ 
rent de les y établir, ce qu’il leur ac¬ 
corda. Il en 1 ailla dix , & cette petite 
habitation s’efl foûtenue 8 c fortifiée y 
non-feulement parce que de tems à au¬ 
tre elle a été grolfie par quelques Ca¬ 
nadiens qui ont defcendu ce Fleuve ; 
mais fur-tout parce que ceux qui la 
formoient , ont eu la fageffe de vivre 
en paix avec les Naturels, & ont traité 
comme légitimes les enfans qu’ils ont 
eus des filles des Arkanfas , avec qui 
ils fe font alliés par nécefîité. 

Le bruit de la beauté de la Louifia- 
ne s’étant répandu dans le Canada ? 
plufieursFrançois cle ce pays allèrent y 
demeurer, 8c fe difperferent chacun. 
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félon ion gré,, le long du Fleuve S, 
Louis , principalement vers Ton em¬ 
bouchure j ôc meme dans quelques! Iles 

dé jà côte & fur la Rivière de Mobille, 
qui efl plus voifine du Canada. La fa* 
ciiité du commerce avec S. Domingue, 
oroit fans doute ce qui les attiroit dans 
le v ci fin âge de la mer , quoi qu'à tous 
égards l'intérieur du pays fût préfé¬ 
rable. Cependant ces Etabli}Terriens 
épars incapables de fie fou tenir par 
eux-mêmes, & trop éloignés les uns 
des autres pour s’entf aider , ne garan- 
tiffoient pas la pofïeiïion de ce pays, & 
meme n etoit pas une pnfe de polîefïïcn 
Rentable. La Louifiane refta danscets 
état négligé , jufqu’à ce que M. d’Hi- 
bervilieChef d’Lfcadre 9 ayant dé¬ 
couvert en i6p8 les embouchures du 
Fleuve S. Louis , & ayant été nom¬ 
me Gouverneur général de cette vafle 
contrée, y porta en 16qp<p la première 
Colonie. Comme il étoit du Canada-, 


e 


' P ‘ 1: p r >lque toute compofée de Ca¬ 
nadiens, entre lefq-uels fe difiing ua fur- 
tout Al, de Luchereau de S. Denis, 

^ a ^ arne d’Hiberville. 

-- k etabliffement fe fit fur la Rivière 

mSÆ d£ Mobil b a r vec tou « la facilité qu’on 
uMobille* pouvoir adirer * mais ces progrès fu" 


'Premier Eta 

Miflânent des 
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rent lents 3 parce que ces premiers Ha- 

bitans n’avoient rien au-deflus.des Na¬ 
turels pour les néceflités de la vie que 
leur propre intiuilne 5 6 c quelques ou¬ 
tils groffisrs pour donner aux bois les 

façons les plus fimples. 

La guerre qu'avoir alors à butenir 
Louis XIV , 6 c lesbefoins urgens de 
l’Etat abforboient fans cefie l'atten¬ 
tion des Minières t 6 c ne leur permet- 
îoit point de penfer à la Louifiane. 
Ce que Ton crut alors pouvoir faire 
de mieux, fut de la donner en con- 
ceffion à quelque riche Particulier 3 qui 
trouvant fon intérêt à mettre ce pays 
en valeur’, feroit le bien de l'Etat, en» 
travaillant au fien propre. La Louiüa- 
ne fut donc ainfi cédée à M. Crozac. 
Il eft à préfumer que fi M; d’Hiber- 
ville eût vécu plus longtems-, la Co¬ 
lonie auroit fait des progrès confidé- 
rables ; mais cet illuftre Marin , dont 
l’autorité étoit grande , étant mort à 
la Havanne, un longtems s’écoula né- 
cefl’airement avant qu’un nouveau Gou¬ 
verneur arrivât de France. Celui qui 
fut choifi pour remplir ce pofte, fut M. 
de la Motte Cadillac , qui débarqua 
dans ce-pays au mois de Juin- 1715» 
La Colonie, n’avoit que des n*ar- 
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chandifes en,petite quantité , & lo¬ 
gent etoit encore plus rare. On lan- 
guiffoit plutôt qu’on ne vivoit dans 
un des plus exceilens pays du monde, 
parce que l’on etoit dans i’impoffibili- 
té de faire les travaux & les premières 
avances que les meilleures terres de¬ 
mandent. Une Lettre que l’on remit à 
M. de la Motte , quelque tems après 
fon arrivée , parut ouvrir une voye 
pour for tir d une fituation fi- râcheufe* 

—fpsgnols ont long-tems re¬ 
garde la Louifiane comme devant leur 
appartenir, parce qu’elle fait la plus 
grande partie de la Floride, qu'ils 
avoient decouverte les premiers. Les 

m ' ; ; nc ns que fe donnoient alors les 

François pour s’y établir, réveillèrent 
leurjaiouflej ils conçurent le deffein 
^ e r nous borner en s’établiffànt aux 
Affinais , Nation peu diflante des 
Naélchitoches , où quelques François 
avoient déjà pénétre. Ils ne trouvoient 
pas peu de difficulté à former cet Eta* 
bliffement ; & ne fçaehant comment 
en venir a bout, un Pere Y dalgo , 
Recoliet, s’avifa d’écrire aux Fran- 
S°is pour les prier d’aider les Efpa- 
gnols a établir une Million chez les 

Affinais. Il fit trois copies de fa Lettre, 
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qu’il envoya à tout hazard de trois cô¬ 
tés difféï ens vers nos habitations, ef- 
pérant du moins que l’une des trois 
tomberoit entre les mains de quelques 
François. 

Il ne fe trompa point dans fa con- 
jeéture.Une de Tes Lettres parvint aux 
François, & de polie en pofte & de 
main en main fut remife à M. de la 


Motte.- Ce Général continuellement 
occupé des beioins de la Colonie , & 
des moyens de la foulager, n’apper- 
çut point dans cette Lettre l’intention 
des Efpagnols. Il n’y vit qu’une 
voye ftrre & courte de remédier aux 
maux préfens , en favori Tant les Es¬ 
pagnols , 8 c faifant avec eux an Traité 
de Commerce qui procureroit à la Co¬ 
lonie ce qui lui manquoit , &c dont les 
Efpagnols abondoient ; c’efl à - dire: 
des chevaux , des beftiaux &c de l’ar¬ 
gent. Il communiqua donc cette Let¬ 
tre 8 c fes intentions à M.de S. Denis, 
à qui il propofa de faire par terre le 
voyage du Mexique. 

M. de S. Denis, dépens quatorze 
ans qu H étoic dans la Louifane , avoir 
fait de côrés & d’autres beaucoup de 
voyages. 11 fçavoit généralement ton¬ 
ies les Langues des différentes Nations* 

A vi 
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qui l’habitent, & s’érôît fait aimer 8 t 
eflimer de ces peuples, au point qu’üs 
Favoiefît reconnu pour leur grand 
Chef* Ce Gentilhomme , d’ailleurs 
plein de courage 3 de prudence 6 c de 
force, étoit donc le plus propre que 
M, de la Motte pût choifir pour exé¬ 
cuter fon deffein. 

s.Denîs Quelque pénible que fut Fentrepri- 
fdïi pour le f e M* de S* Denis s’en chargea avec 

aoav&ufeMfxi- , . r 0 . . 9 , 

5^ planir 3 & parut avec vingt-cinq hom¬ 

mes, Cette petite troupe auroit enco¬ 
re un peu figuré > fi elle fe fût confer- 
vée en fon entier ; mais quelques-uns 

abandonnèrent M. de S. Denis en che- 

ii 

min 5 & plufîeurs reflètent aux Naft- 
chitoches , chez qui il paffa. Il fut 
donc réduit à partir de ce lieu accom¬ 
pagné, feulement de dix hommes, avec: 
fefquels il traverfa plus de cent cin¬ 
quante lieues de pays entièrement dé¬ 
peuplé j n’ayant trouvé fur fa route 
aucune Nation jufqu’au Préfide ou 
ïorterefîe de S, Jean Baptifle , fur la 
Kiyiére du Nord dans le nouveau 
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Le Gouverneur de ce Préfide étoit 
JX Diegue Raimond, Officier avancé 
sn ‘ âge. il reçut favorablement M. de 

? qui lui dit que le motif de 
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ion vovage étok la Lettre du P. VdaW 
„ 0? & qu’il avok ordre de paffer à< 
Mexico, Mais comme les Eipagnols 
ne laiffent pas volontiers les Etrangers 
voyager dans les terres de leur domi¬ 
nation en Amérique , de peur que la 
vue de ces beaux pays ne donnent a 
ces Etrangers des idées dont les luîtes- 
pourroient être contr’eux d’une gran¬ 
de conféquence, D. Diegue ne voulut 
point permettre à M. de S. Denis de 
continuer fa route, fans avoir aupara¬ 
vant le confentement du Vice-Roi. Il 
fallut donc dépêcher un Courier à 
Mexico , & attendre fon retour, La 1 
lenteur de l’expédition <k celle du 
voyage firent faire à i\h de S. Denis 
un très-long féjour au Préiide de S». 
Jean-BaptiÜe , pendant lequel il gar- 
gna plus que les bonnes grâces -du Gou¬ 
verneur, D- Diegue avok avec lui fa. 
famille , qui conflftoit en un fils , une 
fille veuve , la fille d’une autre de fes 
filles qui étoit morte. Cette jeune per- 
fonne étoit déjà d’âge à être mariée ; 
& dès au lbrtir de l’enfance elle avok 
dans l’efprit qu’elle n’époüferoit point 
d’Efpagnol, mais qu’elle étoit defti- 
née à un Etranger- Cet Etranger fe.- 

iê trouva être M, de S, Denk* La 
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tante Payant pris en affeétion y lui fit 
connoître fa nièce , & s’étant conve¬ 
nus de part & d’autre , on prit des 
mefures fi juftes pour en parler à D* 
Die gue > qu’il y confientit avec plaiihv 
Ainfi il fut arrêté que M. de S. Denis 
au retour de Mexico épouferoit la Dé¬ 
ni oifelle. 

Le Courier que les difpofitions fai* 
foient attendre avec une double im¬ 
patience , arriva enfin avec la permif- 
fîon du Duc de Linarez, Vice-Roi du 
Mexique, Auffi-tôt M. de S, Denis fie 
mit en marche 9 & fie rendit à Mexico* 
ïe 5 Juin 1715, Le Vice-Roi aimott 
naturellement la France , & fie propo- 
foit , lorfque le rems de fon Gouver¬ 
nement fie roi t fini, de venir à Paris 
paffer le refte de fies jours. M. de S. 
Denis en fut donc favorablement ac¬ 


cueilli , à quelques précautions près ? 
que le Duc jugeok à propos de, pren- 
dre,pourne point effaroucher quelques 
Officiers de Juftice qui l’environnoient, 
& dont le cœur confier voit encore dans 
toute fa force l’ancienne antipathie qui 
n’a que trop Ion g tenus rognée entre les 
deux Nations. 

Les affaires ne traînèrent point en 
longueur* Le Duc de Linarez ayant 
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promis de faire un Traité de Commer¬ 
ce , Jorfque les Espagnols 'croient aux 
Affinais, M. de S, Denisfe chargea de 
les y établir en retournant à la Loui- 
fiane. 


Le Pere Y dalgo étoit alors à Mexi¬ 
co ; il vit M. de S* Denis, & fça- 
chant ce qui étoit arrêté avec le Vi¬ 
ce-Roi & lui, il le pria d’en taire le 
fecret à fon Compagnon le P. Oliva- 
rez , efprit jaloux, inquiet & dange¬ 
reux, dont il vouloit fe débaraffer. Mo. 
de S. De riis le lui promit s lui tint 
parole » <k ne penfa plus qu’à retourner 

au Préfide de S. Jean-Baptifte. Le P. 
Ydalgo de fon côté ne tarda pas à sV 

1 à - 

rendre. 
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CHAPITRE ÏL 

Retour de M. dé S. Denis : Ce Com¬ 
mandant établit les Efpagnoh aux' 
AJJinaïs ; M, de S . Denis part de 
nouveau pour Mexico : Ses traverfes 
dans ce. fécond Voyage* Son retour*- 

E retour de M. de S. Denis au 
Préfide de S. Jêan-Baptifte fat 
bientôt fuivi de les noces, dont les' 
réjouiflances durèrent quelques jours. 

oerîi P en l' a enfuite à former la Caravane 
avec une Ef- qui devoit s’établir aux Affinais, & 
Hagnok,. ftî. de g Denis laifïant fa femme chez- 

fon ayeul > fe mit à la tête de cette- 
troupe 3 & la conduifn heureufement 
au lieu deftiné. 

• ' Alors , en qualité de grand Chef r 

ayant affemblé la Nation des Affinais, 
il l'exhorta à recevoir les Efpagnols, 
& à les bien traiter* La vénération- 
que ces peuples avoient pour lui ^ les- 
fit plier fous fes volontés , Ôc la pro- 
melfe qu’il avoir faite au Duc de Li- 
.narez fut ainfi fidèlement accomplies 

Les Affinais font à cinquante lieues■ 
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de U Louifiane. ^ ' T ? 
des Naâtchitoches. Les Espagnols fe 
trouvant encore trop éloignesde nous, 
fe font fervi.de ce premier EtabhlTe- 
ment, pour en former un lecond mm 
les Adaïes,Nation qui eft a en d 
notre pofte desNaâchitaehes^Par-la i.s 
nous reiTerrent du côté du Couchant 
dans le voifmage du Fleuve S. Fouis : 
depuis il n’a pas tenu à eux qu ils ne 
nous ayent bornés du côte du Nord. 
C’eft ce que je rapporterai en (on heu. 

A cette Anecdote de leur Hmoire ». 
i’ajouterai en deux mots celle de leur 
rétablilfement à Penfacola, iur la cote 
de la Floride,. trois mois apres que- 
M. d’Hiberville eut porté les premiers 
Habitâos à la Louifiane, ce pays étant 
reüé inhabité par les Européens depuis 
que la Garnifon qu’y avoir laiffe Domi¬ 
nique de Gourgues, eut péri ou deier- 
té , faute d’avoir été entretenue. > 
Te reviens à M. de la Moite , 6c a 
M. de S. Denis. Le premier toujours. 

occupé du deilein d’avoir i - y -q 
Commerce avec les Eipagnols,' 6c cnai- 
mé du fuccès qu’avoit eu le voyage au 
Mexique de M. de S. Denis, lui pro 
pofa d’y retourner, ne doutant point 
que le Duc de Linarez ne tînt parole ■, 
comme, ou la Iui.avoit tenue.. M. de b>. 




















18 Hijioire 

Denis, toujours prêt à aller, & à qui 
fon mariage avec une Efpagnole de¬ 
voir donner de grandes prérogatives, 
accepta la Commiffion que lui donnoit 
fon Général, Alais il ne falloir pas faire 
ce fécond voyage comme le premier ; 
il convenoit qu’il portât avec lui des 
marchandifes , afin d’exécuter ce Trai¬ 
te, auiïi-tôt qu’il feroit conclu , &de 
sindemnifer de la dépenfe qu’il al oit 
faire. Quoique les magafins de M. 
Crozat fullent pleins , il ne fut pas 
facile d’avoir des marchandifes. Les 
Commis n'en voulurent point donner 
a crédit ; ils refuferent même la cau¬ 
tion de M, de la Motte j & on ne pou¬ 
voir les payer: car d’où auroit-ontiré 
de 1 argent ? Le pays n’en produit 
point* i 1 fallut donc que le Gouver¬ 
neur^ formât une Compagnie de ceux 
qui etoient les plus (oivables de la Co* 
Ionie i & ce ne fut qu’à cette Com¬ 
pagnie , que les Commis fe détermi¬ 
na nerent à avancer ce qu’on leur déman- 

aaîre^ijîXntCet expédient n'étoit point du 
échouer les goût de Al de S, Denis : il s’en ou- 

neprifti * M ; & 1 » Motte , & lui dit que 

docî.îté , Ta-les Affocics voudroient accompagner, 
vanc,, nadir-ou tous ou en partie , ce donc ils 

a voient répondu y & qu’au lieu qu’il 


•xénon, 
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ctoît: abfolument néceffaire que les 
effets paruflent n’appartenir qu’à lui 
feul , ils ne manqueraient jamais de 
faire connoître qu’ils en étoient les 
propriétaires ; ce qui fuifiroit pour les 
faire confisquer , le commerce n’étant 
point ouvert entre les deux Nations. 
M. de la Motte fentit la folidité de 
ces raifons; mais l’irnpoffibilité de faire 
autrement, le contraignit de pafler ou¬ 
tre ; & tout ce que M. de S. Denis 
avoit prévu, ne tarda pas d’arriver* 

Il partit de la Mobille !e 13 Août 
3 716 , efeorté, comme il le craignoit > 
de quelques-uns de fes intéreffés ; & 
étant arrivé aux Affinais , il y pafla 
rhyver. Il fe mit en route le dix-neuf 
Mars de l’année fuivante , & Fe ren¬ 
dit au Préfide de S. Jean - Baptifte-, 
M. de S, Di enis annonça ces m arc h an- 
difes , comme étant à lui, afin d’ob¬ 
vier à la confifcation ? dont autre¬ 
ment il n'auroit pu les garantir ; 8 c il 
voulut en faire quelques libéralités 
pour fe concilier 1’amitic des Espa¬ 
gnols. Mais l’indocilité , l’avarice & 
l’indifcrétion des intéreffés rompit tou-, 
tes fes mefures ; & pour n’en point 
voir ia déroute entière , il fe hâta de 
partir pour Mexico, Il arriva dans 










M. de S. Dénia 
cft mis en pri¬ 
son a Mexico. 
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cette ville le 14. Mai 1717, Le Duc 
de Linarez y étoit encore , mais ma¬ 
lade & au lit de la mort. M. de S* 
Denis eut cependant le tems de le 
voir, il en fut reconnu ; & ce Sei¬ 
gneur le fit recommander au Vice- 
Roi qui lui avoit fuceédé. C’étoit !e 
Marquis de Baléto , auffi contraire 

aux François que le Duc leur étoit 
favorable. 

M. de S. Denis , ne follicita pas 
longtems le Marquis de Balero pour 
conclure le Traité de Commerce \ il 
eut bien - tôt à fonger à d’autres 
affaires* Le P. Olivarez fe trouvant 
alors à la Cour du Vice-Roi, ne vit 
pas de bon œil celui qui avoit éta¬ 
bli le P. Ydalgo aux Affinais, & ré- 

fclut de fe venger fur lui du chagrin 
qu’il confervoit toujours, de n’avoir 
point été de cette Million. Il s’unit 
avec un Officier nommé D, Martin 
D’Alarcon, particulièrement protégé 
par le Marquis de Balero ; & ils tra¬ 
vaillèrent fî bien auprès de ce Sei¬ 
gneur , que dans le. tems qu’il s’y 
attendoît le moins, M. de S. De¬ 
nis fe vit arrêté & mis au cachot*. Il 
n’en fortit que le 20 de Décembre de 
cette année, par un ordre du Confoil 
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[ouverain de Mexico , auquel il avoit 
trouvé moyen de faire préfenter plu- 
deJ fieurs Requêtes. Le Viceroi forcé de 
it\ Télargir , lui donna îa ville pour pri- 

Sej. fan. 



Il ne s'agiÜoit plus de Traité de 
Commerce. M. de S. Denis fohgea feu¬ 
lement à tirer partie de (es marchan¬ 
dises , dont fon beau-pere D. Diegue 
Raimond avoit fait pafierce qu'il avoit 
pu dans la Ville de Mexique, où I). 
Martin d’Alarcon les avoit frit arrê¬ 
ter , comme étant de contrebande , 
car il étoit un des E miliaires de fon 
Prote fleur , pour faire la chaflfe aux 
Etrangers, qui n’achetoient pas chè¬ 
rement la permifijon de vendre ce qu*ils 
avoient apporté. M. de S. Denis ne 
put tirer de (es effets pillés & avariés, 
que de quoi fatisfaire à certains frais de 
Juftice, qui [ont énormes dans un Pays 
où tout eft or & argent. Du refte i! 
fübfifta au moyen de quelques reffour- 
ces, que la Providence lui fournit, &c 
que fon ne peut guéres comprendre , 
que lorfqu’on les a éprouvées. 

Notre Pri Ion nier n'ayant puis rien 
dans le Mexique qui Pintéreflât, que fa 
propre perfonne , fongea férieufernent 
à la mettre en sûreté ; car il avoit tou- 




















/ 



























Ï1 fort furtive¬ 
ment de Mexi¬ 
co. 


Son retour à 
ta LouiÆane. 


jours de juftes fujets de craindre quel¬ 
ques mauvais traitemens de la part de 
les trois ennemis déclarés. Ayant donc 
médité les moyens de fa fuite, il lortit 
de Mexico le 25 Septembre 1718, 
lorfque la nuit approchoit, & s’étant 
mis en embufcade à une certaine dif- 
tance de la Ville, il attendit que fa 
bonne fortune lui donnât le moyen de 
faire la route autrement qu’à pied, 
Vers les neuf heures du foir , un Ca¬ 
valier paffa fort bien monté. Fondre 
fur lui a l’improvifte , le démonter, 
fauter fur le cheval, tourner biide Sc 
& prendre le galop , ce fut l’ouvrage 
d'un moment pour M. de S. Denis, 
Il courut julqu’au jour , & s’écarta 
alors du chemin pour le repofer. Ce 
fut la précaution continuelle ïufqu’à 

ce r n près du Préfidede S. Jean- 
Baptifte , dont il n’approcha que la 
nuit, & uniquement pour parler à fa 
femme, dans un endroit du jardin de 
D, Diegue 4 ou il fçavoit qu’elle avoir 
coutume de prendre le frais 5 <3e-là il 
continua fa route à pied , &c enfin ar¬ 
riva le 2 Avril 17 f <? à la Colonie 

Françoife, gu il trouva de grandschan- 
gemens. 

Près de trois ans s’étoient écoulés 
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depuis le départ de Al* de S. Denis 
pour le Mexique, jufqu’à fon retour. 
Pendant ce long eipace de tems la 
concefiion de la Louifiane a voit parte 

de M. Crozat à la Compagnie des 
Indes* M. de la Motte Cadillac étoit 

& M. de Biainville, frere de 



îles 


mort, 

M.d’Hiberville, lui avoit fuccédé dans 
le Gouvernement général; le Chef- 
lieu de la Colonie n'étoitplus à la 
bille , il n’étoit plus même au vieux 
Biloxi, où il avoit éré transféré. La 
nouvelle Orléans que l'on commençoit 
à bâtir, étoit devenue la ville Capi¬ 
tale de tout le pays* 

M, de S* Denis alla donc à la nou¬ 
velle Orléans trouver M. de Biain¬ 
ville , pour lui rendre compte de fon 
voyage. Le peu de iuccès qu’il avoit 
eu, n’étoit pas propre à engager le 
nouveau Gouverneur à fuivre les idées 
de fon prédéceffeur : d'ailleurs il avoit 
les bennes propres 6c un plan de con¬ 
duite tout différent, qu’il a eonfhm- 
ment fuivi pendant le tems qu’il a été 
en place. Ainfi M. de S* Denis n’eut 
qu’à fe retirer à fon habitation , où 
quelques années après les Eipagnols 
lui envoyèrent fa femme , avec un équi¬ 
page de douze hetes de Somme. Dans 
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k fuite le Roi lui donna la Croix de 


S. Louis 3 pour reconnaître & récom'- 
penfer fes fervices. 

La Compagnie des Indes ayant 
fondé de grandes efperances de com¬ 
merce fur la Louisiane, fit pour peu¬ 
pler ce pays des efforts capables de la 
faire bientôt arriver à fon but. Lite 
y envoya dès la première fois en 1718 s 
une Colonie de huit cens hommes * 
dont quelques - uns s'établirent à la 
nouvelle Orléans, & les autres for- 
merent les habitations des Nat chez. 
Ce fut avec cet embarquement que je 
mffai à la Louifianc* 
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Embarquement de huit cens hommes 
que la Compagnie d 7 Occident envoyé 
à la Louifiane : Arrivée Cf féjour 
au Cap François : Arrivée à l’IJlz 
Dauphine : Defçription de cette Jfle : 
Le Commandant Général y reçoit les 
Concejjîonngires. 

L ’Embarquement fefit à la Ro¬ 
chelle fur trois Vaiiféaux 3 fçavoir : 
la Viftoirc y commandée par M. du 
Rouffel , la Duche£e de A 7 o ailles , par M, 
de la Salle , & la Flûte la Marie, com¬ 
mandée par M. Japy , fur laquelle je 
m’embarquai avec mes gens ; MM. 
de la Houffaye & plufieurs autres Con- 
ceffionnaires étoient fur le même Vaif- 
féaux. * 

Les premiers jours de notre voya¬ 
ge nous eûmes le vent contraire ; & 
quoique la mer ne fût pas fort grofle, 
plufieurs paffagers à qui ce tenus faifoir 
peur, ayant oui dire que Ton voyoit 
la Rochelle, demandèrent qu’on les 
fliit à terre. Les Capitaines prévoyait 
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que la plupart y refteroient, n’eurent 
garde de leur accorder leur demande , 
qui n’avoit d’autre caufe qu’une frayeur 
déplacée, puifque le tems n’étoit ca¬ 
pable d’épouventer que des gens qui 
n’ont jamais vû la mer* Les Capitai¬ 
nes leur dirent qu’il y avoir plus de 
rifque à retourner au port que de refter 
en pleine mer, & que d’ailleurs le vent 
changeroit dans peu. En effet , le 
huitième jour il devint plus favora¬ 
ble , & ceux qui avoient voulu rega¬ 
gner le port, en auroient pour lors 
été bien fâchés. Je ne vois rien d’in¬ 
té reffant dans cette route jufqu’à notre 
arrivée fous le tropique du Cancer 
( I ), que l’on nomme le Solltiçe à’Exé. 

BaptSmc des L ’ u!a g e eft, que quand un navire eft 
Faflagers. par cette latitude, on fait le Baptême] 

la coutume a pafTé en loi, de forte 
que perfonne n’en eft exemt, pas mê¬ 
me le Capitaine ou fon Vaiflfeau, s’ils 
n’y ont pas encore paffé ; les matelots 
ont établi cet ufage pour avoir de quoi 
fe divertir au premier port. Cette for¬ 
te de cérémonie a été rapportée pa* 
un trop grand nombre d’Auteurs > 




(OC 


eft la borne eu le Soleil s'arrête 1 e 
%o Juin > d’ou enfuite il rétrogradé. 
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pour en dire quelque chofe ici ; en 
donnant la pièce aux matelots on en 
eft quitte. 

Après avoir paffé le Tropique du 
Cancer, le Commandant prit trop le 
Sud.Notre Capitaine qui étoit un Loup 
de mer (r) s’en apperçût, &nous dit 
que nous prenions le chemin des Eco¬ 
liers ; en effet après plufieurs jours de 
route , nous fumes obligés de nous re¬ 
lever vers le Nord & au large; nous 
découvrîmes enfuite ITûe de S . Jean 
de Porto Rico , qui appartient aux Es¬ 
pagnols. Quittant la vûe de cette Me, 
nous apperçûmes celle de S. Domin - 
gue, & peu après en continuant l'on 
vicia Grange , qui eft un rocher élevé 
au-deffus du Morne ou Ecore (2), qui 
efl: prefque à pic fur le bord de la 
mer ; ce rocher vu de loin 5 paroît 
avoir la figure d’une grange. Nous 
arrivâmes peu d’heures après au Cap. 
François, qui n’eft diftant de ce ro- 

CO On donne ce notn à ceux qui ont été 
fur mer des leur enfance , & ont continué. 

(z) Morne ou Ecore efl une Montagne 
très-rapide & quelquefois à pic du coté de 
la mer ou des fleuves, 8c dont la pente cil 
plus douce du cote des terres ; ce qui paroît 
une montagne coupée, 
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cLer que de douze lieues. 

Nous fûmes deux mois en mer avant 


Arrivée pu d’arriver au Cap-François » tant à eau- 

Cap François, r ^. „ F a_ „ 

le des vents contraires que nous eûmes 
en partant, que par le retardement que 
nous cauferent les calmes qui font fré- 
quens dans ces parages; notre Vaifleau 
d ailleurs étant fort & pelant, nous 
avions peine à fuivre les autres , qui, 
pour ne pas nous quitter , ne por- 
toient que leurs quatre voiles majeurs, 
tandis que nous en avions dix-iept à 
dix-huit* 


y.cn:s allies* C’eft dans ccs parages que Ton trou¬ 
ve les vents alifés ; ces vents font ainfi 
nommés parce cju'iîs font doux ; mais 
quoiqu’ils foient foihles , on feroit 
beaucoup de chemin , s’ils fouffloi.ent 
toujours , parce qu’ils vont de l’Eft à 
FO üe fl fans varier; on n'y voit jamais 
d’orages,mais les calmes ou bonaces re¬ 
tardent fouvent de beaucoup ; il faut 
alors attendre quelques jours , & qu'un 
Grain ramené le vent (i). L'on n’y 


(ï) On nomme Grain , en terme de mer» 
une petite tache dans l’air qui s’étend fort 
vite, & forme un nuage , lequel donne un 
vent qui d'abord eft roide, mais dont la ra¬ 
pidité ne dure pas, quoiqu'il y en ait alfe 

pour faire rçute* 
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voit d’ailleurs rien de curieux , fi ce 
n'eft la cbaffe que les Bonites font aux 
PoiJJons volans, La Bonite e fl un poif- 
fon dont la longueur va quelquefois 
jufqu à deux pieds ; il eft fort friand 
du poiffon volant 5 c’eft pour cela qu'il 
fe tient toujours où il y a de ces der¬ 
niers. La Bonite a la chair tres-deli- 
cate & d’un bon goût ; pour ce qui 
eft du poilTon volant, je me crois obli- 
gé d’en faire la defeription pour dé¬ 
tromper les incrédules , tels que ceux 
que j’ai trouvé à Paris & en Province. 

Le Poiffon volant eft de la longueur 
d’un Harang ; mais plus rond. Il fort iQ * 
de fes côtés en place de nageoires, 
deux ailes qui ont chacune environ- - 
quatre pouces de long fur deux de lar¬ 
ge à l’extrémité 3 elles fe ploient & 
s’ouvrent comme un éventail ? & fonx 
rondes par le bout ; elles font compo- 
fées d’une membrane fort mince percée 
d’une infinité de petits trous , qui con¬ 
fier vent l’eau quand le poiffon en fort ; 
pour faire la Bonite qui le pourfuit, 
il s’élance en l’air , étend les ailes , va 
droit devant lui fans pouvoir diriger fa 
route à droite ou à gauche » ce qui 
fait qu’auifi-tôt que les toilettes d’eau 

gui rempliffent les petits trous de fes 
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aîies font feches , Il retombe ; il ar¬ 
rive de-là que la même Bonite qui lui 
donnoit la chafle dans Peau , le pour- 
fuivant encore de la vue dans Pair , le 
reçoit en tombant dans Peau ; il arrive 
meme, & j’en fuis témoin oculaire , 

qu'il en tombe fur les vaiiïeaux, Une 
nuit que je ne pouvois dormir , je fus 
joindre notre Capitaine qui le prome¬ 
noir fur le pont ; une demie heure 
apres, le Capitaine fentit un coup fec 
dans le dos ; il fe tourna en colère, 
& demanda qui lui avoir jette quel¬ 
que chofe ; je cherchais cependant au 
clair de la lune ce qu’on pouvoir lui 
avoir jette : un moment après avant 
.trouvé un PoifTon volant , je me mis 
a rire 3 il fe tourna de mon côté , & 
fe mit de même à rire dès qu’il Peut 
apperçu. 11 le mk furie champ dans un 
bocal d’eau- de-vie pour le montrer en 
France 3 à ceux qui ne croyent pas 
i-aEoiUte, les voyageurs fur cet article. La Bo¬ 
nite , à Ion tour ^ devient la proye des 
Matelots. Ils font de petites poupées, 
qui imitent le poifion volant. La Bo* 
nite trompée par cet appas, voulant 
avaler la poupée qu’elle prend pour un 
poiiton j fè trouve prife elle-même. 

Nous reliâmes quinze jours au Cap 
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François, tant pour y faire du bois de 
de i’ eau , que pour nous rafraîchir ; 
terme marin fort impropre en ce lieu > 
puifqu à la lettre ÿ il ffefi pas pofiîbîe 
de fe rafraîchir dans une fournaife 


4 

? 


en effet c et oit le tems où ce pays eft 
brûlant & ne peut procurer aucun ra- 
fraîchiilement, puifque dans cette fai- 
fon le fôleil du midi darde direélemeric 
fur la tête, La plupart de nos parta¬ 
gera furent lî charmés de voir la terre 
& d’y refier , que malgré les bons con- 
feils qu’on ne ceffoit de leur donner , 
iis s’obfiinerent à y vouloir demeurer ; 



je 11e pus meme , par Diemeance, me 
difpenfer d’y aller à leur follicitaîion, 

& je fus dîner avec eux. Je les trou¬ 
vai dans une falle balle qui n’en étoit 
gu ères plus fraîche , quoiqu’elle fut Repas au Cap 
inondée dans cette intention; ils n’a- Fi ‘ an ? 01s * 
voient pour tout habillement que leur 
chemife & un petit bonnet de toile. 

On nous fer vit une mauvaife foupe; 
fans herbage ni aucun autre légume ; 
le bouilli étoit néanmoins très-abon¬ 
dant en boeuf accompagné d’une vo¬ 
laille , mais le tout fi dur & fi cor- 
riaffe ? qffune grande faim étoit feule 
capable d'en faire manger. L’on nous 
fer vit enfui tç des poulets étiques, un 
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ragoût de cochons-marons, qui étoît 
le mets le moins mauvais du repas ; 
des ramiers affez charnus ^ mais durs 
& maigres ; enfin une pintade qui êtoit 
payable & d’aflez bon goût, parce 
qu’elle eft naturelle au pays ou elle eft 
nourrie de bon grain. L’abondance de 
ce repas ne m’ayant nullement ratif¬ 
iait 5 je me vengeai fur le deffert que 
je trouvai fort bon , n’étant compo¬ 
sé que de fruits & de confitures du 
pays ? au lieu que la viande n’y vaut 
rien. Ce pays étant brûlant, l’herbe 
y eft très rare , & tous lés animaux y 
latiguiffenr ; nous bûmes du vin de 
Bordeaux qui le trouva d’une affez 
bonne qualité, mais de beaucoup trop 
chaud pour être bu avec quelque plai- 
fil r ; ce que je ne dois pas omettre, 
c’eft que malgré la délicatefle & h 
fomptuofité de ce repas , il ne nous 
en coûta que quatre francs par tête-. 

Quelques Lettres que j’avcis re¬ 
mîtes a des habitans , me procurèrent 
cies connoiffances , où je mangeai fou- 
vent, & où je fai fois , fans contredit, 
meilleure chere que je ne fis à l'auber¬ 
ge; on l'ervoit tou ours de beaux & 
bons pomons , & les viandes croient a 

M daube ^ je revenois cependant tous 
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les foîrs louper & coucher à bord de no¬ 
tre V ai fléau-, non-feulement parce que 
les vivres y et oient meilleurs qu’à ter¬ 
re , mais encore parce que je craignois 
de gagner la maladie du pays, vû que 
fix femaines avant notre arrivée, il 
étoit mort quinze cens perfonnes d’une 
maladie épidémique, que i’on nomme.' 
le Mal de'Sia m* Tout cela' me donna Do 
occalion de réfléchir fur la conduite de T 1 
ceux qui vont chercher fortune en ce 
pays-là, ( aux Ifles ) tandis que nous 
avons d’autres belles Colonies ; j’en 
conclus que courir défi grands rifques 
pour acheter de grands biens, fuffent- 
ils immenfes, c’étoit toujours les payer 
trop cher,- 

Le Cap François eft fitué au Nord 
de Pille de S. Domingue , dont nous 
pofiédons la partie fept entrion ale ; les 
Efpagnols font en poileffion de l’autre 
partie; Ceci n'étant point de monr 
îiijet, & la defeription de cette 
ayant été donnée plus - d’une iois air 
publie , je me borne à a 
d’en -rapporter. - 

Nous partîmes du Cap François avec 
le même vent & le plus beau teins du 
monde j nous p affame s de-là entre Fille 

de la Tortue & celle de S. Domingue^ 
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où nous vîmes le Port de Paix 5 ou! 
eit vis* à- vis la Tortue; nous nous 
trouvâmes enfuite entre les extrémités 
de Pifle de S. Domingue & de celle du 
Cuba j qui appartient aux Efpagnols; 
nous fuivîmes la cote méridionale de 
cette derniere, laiffant à notre gauche 
Fille de la Jamaïque 6c celles du grand 
& petit Kayeman, qui font fous la 
' domination des Anglois. Nous quit¬ 
tâmes enfin lTfle de Cuba au Cap S. 
Antoine, faifant route pour la Loui- 
liane en fuivant le Nord-Guefl: : nous 
vîmes terre en y arrivant , mais fi plat- 
te, que quoique nous n ? en fuffions éloi¬ 
gnes que d’une lieue , nous ne pûmes 
la diftinguer qu’avec beaucoup de pei¬ 
ne; nous n'avions cependant quequa- 
Anivéc à rifle tre braffes d eau. On mit le canot à la 
Dan pin ne, mer pour reconnoître cette terre qui 

fe trouva être Aille de la Chandeleur ; 
nous fîmes voile fur le champ pour 
Tifle Majjacre , que I on a depuis nom- 
mée lTfle Dauphine (i) : nous la dé¬ 
couvrîmes peu de tems après ; nous y 
jettâmes l’ancre devant le Port,en Rade 

(i) Elle eft fituée à trois lieues au midi du 
Continent, qui Ferme le Golfe de Mexique 
nu Nord , a 27 degrés environ ; 5 minutes de 
latitude Nord, & à 28S degrés de longitude» 
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forains , parce que le Porc s'croit bou¬ 
ché. Nous mîmes trois mois à faire 
cette route, & nous n’arrivâmes que 
le 25 Août. 

Aufîi-tôt que l’on eût jette l’ancre 
& fait la manoeuvre néceffaire en pa¬ 
reille occafion ,on chanta le Te Deuni , 
en action de grâces de notre heureux 
voyage , & d’autant plus heureux . 
que perforine n’étoit mort, ni même 
n’a voit été dangereufement malade. 

L’on nous mit à terre avec tous nos 

effets. La Compagnie setoit engagée 

de nous tranf porter avec nos gens & 
nos effets à fes frais, de nous loger, 
nourrir & tranfporter également juf- 
ques fur le lieu de nos Concédions 
Je fus loge de même que mes engagés 
chez M, de la Pointe, ancien Capi* 
taine de Vailfeau du Canada , & alors- 
habitant de fille Dauphine. Nous y 
étions auflî nourris, mais il n’en coûta 
guères à la Compagnie pour ce qui me 
regardoit ; mon hôte qui avoir de 
bons pêcheurs, me fit faire une ehere 
excellente en poiflons délicieux de la 
côte dont le Golie eft rempli, tels que 
la Sarde , le Poiflbn rouge , la Morue, 
fEfturgeon, la Raie bouclée, & quan¬ 
tité d'autres Poiffons. de toute efpèce 
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üJefcrîptïonde & (j es meilleurs. La Sarde eft un grand 

Iv, J.. 


Poifion rouget Foi lion dont !a chair eft fine , & d’un 
de L\ Morue & t r £ s _bon goût, P écaille, moyennement 

retrouvent a” grande eft grife : le Poifïon rouge eft. 
î-s côtes de la a j n ft nommé à caule de fon écaille qui 

itQU.l2lA21& # o 1 y J- 

eu rouoe & large comme un ecu de- 

O O 

fix liv res fur les gros ; la Morue que 
l’on pêche fur cette côte , eft de la 
moyenne efpèce & très-délicate ; la. 
Raie eft la même qu’en.France. Avant 
de. partir de cette Ifle, il ne fera-peut- 
être point hors de propos d’en dire, 
quelque chofe*. 

Tcmqu^viût L ; lfle Maffacre fut nommée ainlî 

Dauphine fut i • « • i 

d’abord;appcï-par les premiers r rançois qui y abor- 
tce uieMafla* derentparce qu’au bord de cette Iilé¬ 
on trouva une butte qui parut extraor¬ 
dinaire dans une Ifle toute plâtre > qui. 
paroiffoit n'avoir été formée que paries, 
labiés que quelque gros coup de vent y 
avoit jettes,, vu que toute la côte eft; 
très plat te, & que le.Iong.de cette côte, 
il.y a une chaîne de pareilles Mes qui 
femblent fe tenir par leurs pointe s. les 
unes aux. autres, & faire une ligne, 
parallèle avec la côte du Continent.. 
Cette butte, dis-je, ayant paru, ex- 
. traordinaire, on l’examina de. près; 
on apperçut en diffère ns endroits des 
©s. de, morts, foi tir. du peu de terre qui 
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les couvrait ; alors la cuiioftte enga¬ 
gea à gratter cette terre en plu fleurs 
endroits; mais ne trouvant de flous 
qu’un tas d’oliemens r on s'écria avec 
effroi : ah Dieu y quel majjacrc ! U on 
a appris des Naturels qui n’en font 
pas loin qu’une Nation voifine de 
cette Hle , étant en Guerre avec une 
autre bien plus pui fiant e qu’ehe , fut 
contrainte de quitter la côte > qui n*eft 
qu’à trois lieues y & de paffer dans 
cette Me, pour y prolonger les jours-;- 
que leurs ennemis fe confiant avec rai» 
ion en leurs forces, les pour fui virent 
jufques dans leur faible retraite, & les 
detruifirent entièrement, & fe retire- 


3r j rent après-avoir élevé ce Trophée in- 
fi humain à leur Barbarie viéiorieulèo- 
J’ai vu ce funefte monument, qui m’a 
ty fait juger que cette malheureufe Na- 
dl tion de voit être encoreaflez nombreu- ■ 
ire fs vers fa-fin , puifqtfil n’y devoir y 
d avoir que les os des Guerriers & des- 
•ss Vieillards ^ leur coutume étant de fai- 
ns re Efclaves les jeunes* femmes , les fil- 
it- les & les en fans. Telles eff l’origine du > 
x* premier nom de cette Ifle , que l’on 
s; changea à notre;arrivée en celui d’ifle 
es Dauphine ; il écoit * ce femble,-de la 
à prudence 5 ,de.ne lui pas laitier un.nom fi ; 
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odieux , puifqu elle eft le bereeâu de 
la Colonie , comme ia Mobille en eft 
la naiifance. 

pefcnpnonde Cette Ifle eft trè$-*placte & toute 

llfleDauphi- j r , i i, i , 

$e 4 ae labié blanc > comme toutes les au* 

très, ainfi que la côte ; fa longueur 
eft d'environ fept lieues de FEft à 
FOueft, & fa largeur d'une petite lieue 
du Nord au Sud , far-tout vers le Le¬ 
vant } où s’étoit formé F établiffement 
à caufe du Port qui fe trouvoit au 
Midi vers ce bout de CI fie , mais qui 
fut bouché par un coup de Mer peu 
avant notre arrivée ; le bout de FEft 
va en pointe ; elle eft aflfez bien boifée 
de Pins ; mais elle eft fi aride & fi brû¬ 
lante à caufe de fon fable chriftallin, 


qu’aucun légume n'y peut croître , & 
que les beftiaux ont peine à y trou¬ 
ver de quoi vivre. Ceféjour ennuyant 
me donna , des mon arrivée 3 un ardent 


defir de le quitter promptement. Je 
me difîipai de mon mieux à la vérité 

J _ , * * f* v 


pendant trois jours que nous y fumes à 

j jéi ■ H WT" "fr JT “ 4 sa » H ■*' J *—-^1 


attendre M. de Bia in ville , Comman¬ 


dant Général pour la Compagnie dans 
cette Colonie. 


Ce Commandant éteit allé marquer 
/endroit où Ton devoit bâtir la Ca¬ 


pitale fur un des bords du Fleuve S* 
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de la Loüiflane* 3 § 

Louis ÿ où elle eft à préfent, & a été 
nommée la Nouvelle Orléans, en l'hon¬ 
neur de Monfeigneur le Duc d’Grleans* 
pour lors Régent du Royaume. 

Le Commandant Général arriva en¬ 
fin , & reçût tous les Concefiionnai- 
res ; le lendemain je fus le voir , & lui 
préfent ai la Lettre de la Compagnie 3 
6 c en même tems f Aéle palTé avec 
elle, qui conftatoient mon crédit. U 
me dit qu’il étoit bien aife que j’eufte 
choifi ma Couceffion près de la Capi¬ 
tale y parce qu’une bonne métairie 
près d’une Ville , eft fouvent d’un 
meilleur rapport qu’une Terre Sei¬ 
gneuriale dans les bois , plus propres 
à la ChafTe qu’au Commerce. Je le priai 
de me faire partir le plûtôt qu’il pour- 
roit ; il me promit que je partirois par 
la première voiture qui feroit prête. 

Trois ou quatre jours après il me 
demanda fi je n'avois pas une Boulfole 
à cadran * qu’il feroit bien aife d'en 
faire acquiiîtion pour le fervice de la 
Compagnie ; je lui dis que j’en avois D 
&que je m'en priverois volontiers pour 
le fervice de la Compagnie j nous con¬ 
vînmes d’un prix honnête , & je la iui 
cédai. Cette Bouiïole étoit pour le 
départ de M. du Tilfenet ^ Capital- 
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ne, qui entreprenait d’ajler par' 
depuis cette lile jufqu’en Canada* En 
effet 3 peu de jours après que feus 
cédé ma tiouiloie , il partit de cette 
ÏÜe avec quatorze Canadiens ; il re¬ 
fit mettre i’urla terre du Continent 3 
( , comme-il me Tavoit dit ) & à TEft 
de l’embouchure de la Riviere de Mo- 


fciile 5 puis prenant fa route au Nord- 
Eft, alla palier chez les Alibamons ; 
de-là gagna le haut des Rivières> en-* 
fuite le Heuve S. Laurent qui le con- 
duifit à Quebec. 11 comptok n ? avoir- 
pas plus de cinq cens lieues à faire 
pour fe rendre à cette Capitale dir 
Canada , d’où il revint Tannée fuivan^ 
te par les Rivières avec-fa famille; il- 
füt depuis mon Commandai i aux-N^ 

chez* 

■ 
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CHAPITRE IV. 


a 

Départ de l'Auteur pour fa GmceJJîon .* 
JJefcription des endroits par le)quels 
il pajje jufques à la Nouvelle Or- 
Icans : Lettrss-Patentes données par 
le Roi 9 en forme à'Edit , en faveur 
de lEtabli]]ement d'une Colonie à la 
Louifîane 


I E te ms de mon départ tant défi te 
arriva enfin ; M. de Biain ville 
m’en avertit quatre jours auparavant i 
je le remerciai & m’y préparai avec au 
moins autant de joyë que de diligen¬ 
ce. Je partis avec mes langages 5 mes 
effets & une Lettre par Al» Paillon , 
Major Général à la Nouvelle Orléans » 
& qui y commandoit en 1 abfençe de 
M. de Biainvilie. Nous côtoyâmes le 
Continent ? & fûmes coucher a l em¬ 
bouchure de la Riviere (xcs Paica- 
Ogoulas i cette Riviere eft ainfi- nom-* 
mée ? parce que près de fon embouchu¬ 
re & à FEft d’une Baye de même nom,,, 
habite une Nation que l’on nomme 
Pafca Ogoulas , qui figmfie Nation du 
Pain>.fur quoi on peut remarquer qui 

















4 1 Hiitoire 

dans la Province de la Louiflane, lé 
nom de plu fleurs Peuples fe termine 
par ce mot Ogoula , qui lignifie Na¬ 
tion , & que la plupart des Rivières 
tirent leurs noms de la Nation qui ha* 
0;!e fur les oords. Nous paifâmes de* 
la devant le Biloxi, où étoit autrefois 


une petite Nation de ce nom ; eniuite 
devant la Baye de S. Louis # biffant à 
notre gauche fucceffivement Fille Dau¬ 
phine, PIfle à Corne , Fille aux Vaif- 
ièaux & rifle aux Chats. 

J ? ai fait la defcription de rifle Dau- 

?iii r r!i p r 0Ilde P^ ne avant d’en partir; venons aux 

^ trois Suivantes. L’Ifle à Corne eft 

très-platte & paffahlement boifée, lon¬ 
gue d environ fix lieues ; étroite en 
^pointe uu cote de FOuefl: : je ne fçaîs 
fx pour cette raiion , ou à cauie de 
la quantité de bêtes à cornes qui y 
etoient, elle fut nommée ainfi ; mais 
ce qui eft sur, c’efl: que les premiers 

Canadiens qui s’étoient établis à Fl lié 
Dauphine y avoient mis la plupart 
leurs bcftiaux & en grande quantité; 
au moyen de quoi ils fe font enrichis 

en dormant. Les beftiaux if ayant point 

befoin dans cette Ifle d’être gardés ni 
d aucun autre foin , fe font multipliés 
de façon que les Maîtres en ont re* 
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yl tiré de grofles Tommes à notre ârri- 
^ vée dans la Colonie. Il y auroit grand 

Oé, i ■ r . TTmnoA Apcl Parrc 


î^ 1: dans lequel fe font mis à couvert en 
aîlt diffère ns tems plufieurs Vaiffeaux.; mais 
p 3 ‘ comme elle eft éloignée de quatre 
lieues de la Côte 3 & que celle-ci eft 
fiplatte, que les Chaloupes n’en peu- 
"33 vent approcher plus près que d’une de* 

N mie lieue , ce Port devient tout à-fait 
e 0 inutile.Cette Ille peut avoir cinq lieues 
)k de long j & une grande lieue à la pointe 
de l’Oueft. Auprès de cette pointe eft 
fça ce Port, au Nord, qui regarde la terre ; 
fe i du côté de VEft, cette Me peut avoir 
juii une demie lieue ; elle eft allez boifée , 
mi & n’eft habitée que par des rats qui y 

®k fourmillent. 

PU À deux lieues de diftance, en allant Defcnptîon^ 
upai toujours vers 1 Oueft , on rencontrerez* 
ititi rifle aux Chats, ainfi nommée, parce 
richt que dans le tems qu’on la découvrit, 
poil' on y en trouva un grand nombre ; 
es ï. cette Iile eft très-petite 3 & n’a pas plus 
iplit. de demie lieue de diamètre ; le bois y 
t » eft fourré en bas ? ce qui détermina 
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S (3; 

■efc' 


piainr , utivuu v-ii x 

bien fournis de pareil gibier* 

En fuivant toujours i’üueft , on 
trouvei’Ifle aux VaiîTeaux } ainli nom- 

rnfâ narrp nn ? il \T a ntl netlt Poft féaux. 
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fans doute, M. de Biainville à y met¬ 
tre quelques porcs avec leurs femelles; 
ils fe multiplièrent à telle quantité, 
qu’en 1722, qu’on y fut à la cbafle, 
on ne voyoit autre chofe , jufqucsdà 
qu'on jugea qu'il falloir qu’ils fe man- 
geâffent les uns les autres ; on trouva 
auffi qu’ils avoient détruit les Chats. 

Toutes ces Ifies font très - plat tes, 
& ont le même fond de fable blanc; 
leurs bois, fur-tout des trois premiè¬ 
res , font des Pins elles font, à peu 
de chofe près , a même diftance du 
Continent* dont la Côte eft femblable. 

Après avoir paffé la Baye de S. 
Louis , dons jai parlé, on entre dans 
; les Chenaux qui conduifent au Lac de 
Pontchartrain, que l’on nomme à pré- 
fent le Lac de S» Louis y de ces deux 
Chenaux, l’un eft le grand Chenal & 
l’autre le petit * ils- ont environ trois 
lieues de long , & font formés par une 
chaîne d’IBots entre la terre ferme & 
rifle aux Coquilles, Le grand Chenal 
eft au Midi. 

De rifle aux Nous couchâmes au bout des Che- 
Cp^uiUes. naux dans lTfie aux Coquilles: fofl 

nom lui vient de ce qu’elle eft pref- 
que entièrement formée de Coquilles, 

que l'on, nomme, dansJes Ports de M#’ 
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Je la loidfïttne, 

_ il/ 

dc-S Coquilles de Palourdes , fans au- 
cun mélange d’aucun autre Coquillage ; 
ces Coquilles font de la même ef- 
pèce que celles que portent les jeu¬ 
nes gens de Paris au pèlerinage de 
S» Michel. Cette Ifle ferme le Lac de 
S. Louis du côté de PEft , Sc laifîe 
deux ilïues à ce Lac à fes deux extré¬ 
mités ; Tune par laquelle nous entrâ¬ 
mes , qui font les Chenaux, dont je 
viens de parler , & l’autre par le Lac Lac Borgne 
Borgne, Ce Lac communique encore 
par l’autre bout vers l’Oueft & par un 
canal, au Lac de Maurepas ; il peut 
ayoir dix lieues de long, de l’Eft à 
LOueft , & fept lieues de large au 
Nord ; plufieurs Rivières $ ? y jettent 
en courant vers le Sud. Au Midi de 
ce Lac efl un grand Bayouc (i), que 
Ton nomme le Bayouc S. Jean ■ il 
vient d’auprès de la Nouvelle Orléans , 

& tombe dans ce Lac à la pointe aux 
Herbes , qui avance beaucoup dans ce 
Lac, qui efl: à deux lieues de Fille aux 
Coquilles. Nous paflâmes près de cette 
pointe, qui n’eft qu’un marais trem¬ 
blant ; de-là on va au Bayouc Tchoupic 

$ 

(t) Bayouc eft un grand ruîfieau d’eau 
morte, où on ne'voit que très-peu, ou 
même prefque point de courant» 
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(i), à trois lieues de la pointe au* 
Herbes : toutes ces petites Rivières 
dui déchargent dans ce Lac, ren¬ 
dent ces eaux prefque douces, quoi¬ 
qu’il communique à la Mer ; ce qui 
fait que l’on trouve dans ce Lac quan¬ 
tité de Poiffons de Mer, & , à ce Que 


Fon dit, des Carpes qui pafferoient en 

France pour monftrueufes. 

Nous entrâmes dans ce Bayouc 
Tchoupic, à l’entrée duquel il y a 
à préfent un Fort. On remonte ce 
Bayouc Fefpace d’une lieue t & l’on 
débarque où étoit autrefois le Village 
des Naturels nommés ColaPiJJ'ds , nom 
corrompu par les François ^ le vrai 
nom de cette Nation eft Aquelon Pif 
fas , c’eft à-dire la Nation des Hom¬ 
mes qui entendent & qui voyent. De 
cet endroit il n’y a plus qu’une 
jufqu’à la Nouvelle Orléans, & au 
Fleuve S. Louis , fur lequel cette Ca-, 
pitale eft conftruite. 

Plufieurs perfonnes qui pourroienc 
avoir envie de paflfer dans cette Co¬ 
lonie , feroient fans doute bien aifesde 


(r) On nomme ainfi ce Bayouc , p 31>cô 
que Fon y pèche le PoilTon Tckoupic , dont 
je donnerai la Defcription en fon lieu. 
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lire les Lettres*Patentes en forme d’E- 
dit : que 1s Roi donna en conféquerice 
de ce nouvel Etabliffement ; e’eft pour¬ 
quoi je crois les obliger de les inférer 
ici, puifqu’il efl: difficile d’en trouver, 
fur-tout iorfqae le tems de la date s’é¬ 
loigne du nôtre, 



LETTRES PATENTES 

m 

EN FORME D’EDIT, 

Portant EtabUJfèment d’une Compagnie 
de Commerce fous le nom de Çom - 
pagnie d'Occident ; 


wf Données à Paris au mois d’Août 1717 . 
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OUÏS par la grâce de Dieu 
Roi de France Se de Navarre : 
A tous prélens & à venir, Salut, 
Mous avons depuis notre avènement 
à la Couronne travaillé utilement à 
rétablir le bon ordre dans nos Finan¬ 
ces, Se à réformer les abus que les 
longues Guerres avoient donné occa- 
fond y introduire; & Nous n’avons 
pas eu moins d’attention au rétablif- 
fement du commerce de nos Su¬ 
jets , qui contribue autant à leur 
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j) bonheur que la bonne adminiilrâ- 
5> tion de nos Finances ; mais paf 
la connûi (Tance que Nous avons 
prife de l'état de nos Colomniesfi- 
n tuées dans la partie Septentrionale 
>:> de l’Amérique , nous avons recon¬ 
nu qu'elles avoient d'autant plusbe- 
*> foin de notre protection que le fleur 
» Antoine Crozat auquelrie feu Roi 

* * O p* * 

y> notre très-honore Seigneur & 

» yeul 5 avoir accordé par fes Lettres- 
30 Patentes du mois de Septembre de 
» l'année 171 le privilège du Corn- 
mer ce exclu (if dans notre G ou ver- 
» nement de la Louifianne, Nous a 
très - humblement fait fupplier ce 
» trouver bon qu’il Nous le remit ? ce 
>0 que Nous lui avons acco :- 
» l’Arrêt de notre Confeil du vingt 
» troifiéme jour du préfent mois; & 
y> que le Traité fait avec les fieurs Au- 
-» bert, Neret & Gayot le dixiéme 
» jour du mois de Mai de Pannee v*]06* 
pour la traite du Caflor de Canada 
x doit expirer à la fin de la prefente 
» année. Nous avons jugé qu’il etoi 
» néceffaire pour le bien de notre icr- 
>3 vice & bavant âge de ces deux.Co¬ 
lonies, d’établir une Compagnie en 

frétât d’en foutenir le Commerce , 

î> 
















h 


( 


f 
v or. 

■est 

ûîlaij 

isk. 

fie- 

iRt 

Biz; 

ttre 

ïrei 

Bori 

mvf 

Ions 

en 

* 

it,t 

é p 
vi^ 
is;i 

$At 

ùk 

qiï 

,amc 

éfe 

i etc 
re fe 

xO 

f rk: 

*, 


Se la Lôitijiane, 

» de faire travailler aux différentes 
cultures & plantations qui s'y peu- 
3^ vent faire. A ces causes & autres 
» à ce Nous mouvansjde favis de notre 
» très cher & très-amé Oncle le Duc 
*> d'Orléans , Petit-fils de France, Ré- 
» gent, de notre très-cher & très amé 
» Coufin le D uc de Bourbon, de notre 
» très-cher & amé Coufin le Prince de 
w> Conty , Princes de notre Sang, de 
» notre très-cher & très-amé Oncle le 
» Duc du Maine , de notre très-cher & 
» très-amé Oncle le Comte de Tou- 
leufe, Princes légitimés, & autres 
» Pairs de France , Grands & Notables 
® Perfonn-ages de notre Royaume ; & 
» de notre certaine Science 3 pleine 
» Puiffance & Autorité Royale, Nous 
» avons dit , flatué & ordonné, di- 
a>fons, ftatuons & ordonnons , vou« 
» Ions & nous plaît. 

Article premier, 

T 

35 Qu’il foit formé en vertu des 
35 Préfentes une Compagnie de Corn- 
23 mer ce fous le nom de Compagnie 
»d Occident, dans laquelle il fera per- 
mis à tous nos Sujets de quelque 
rang & qualité qu’ils puiflen t être, 
» meuve aux autres Compagnies for- 
Tome L C 
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j; me es ou à former, & aux Corps & 

» Communautez , de prendre intérêt 
go pour telle fomme qu’ils jugeront à 
» propos, fans que pour raifon dudit 
» engagement ils puiffent être rcputez 
» avoir dérogé à leurs titres , qualitez 
» & noblefl'e ; notre intention étant 
» qu’ils jouirent du bénéfice 'porté 
» aux Edits des mois de Mai & Août 
ao de l’année 1664. Août .1 669. & 

» Décembre de l’année 1701. que 
» Nous voulons être exécutez fuivanc 
leur forme & teneur. 

» IL Accordons à ladite Compa- 
» gnie d’Occident le droit de faire feu- 
>3 le pendant l’efpace de vingt-cinq 
^ années j à commencer du jourdel’en- 
35 regiftrement des préfentes , 1 e Corn* 

^ merce dans notre Province & Gou- 
verne ment de la L oui liane , 6c le 
35 privilège de recevoir à l’exclufion 
« de tous autres dans notre Colonie 
>3 de Canada, à commencer du prc» 

» mier du mois de Janvier de l’année 
a> 171?. jufques & compris le dernier 
3> Décembre de l’année 1742. tous 
» les Caftors gras & fecs que les habi- I 
j? tans de ladite Colonie auront trai- 
& té ; Nous réfervant de régler furies 
3» Mémoires qui Nous feront envoyez 
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*> dudit pays 3 les quantitez des diffé- 
rentes efpeces de Callors que 
» Compagnie fera tenue de recevoir 
» chaque année defdits Kabitans de 
30 Canada , & les prix aulquels elle fe- 
ra tenue de les leur payer* 

» III. Faifons défenfes à tous nos 
» autres Sujets de faire aucun Corn- 
» merce dans rétendue du Gouverne- 
» ment de la Louifianne pendant le 
» temps du privilège de la Compagnie 
33 d'Occidenc, à peine de confifcation 
33 des marchandifes & des Vaifleaux : 
» N'entendons cependant par ces dé~ 

» fenfesinterdire auxHabitans leCom- 

>3 merce qu'ils peuvent faire dans ladite 
» Colonie , toit entr'eux* foit avec 
» les Sauvages* 

» I V* Défendons pareillement à 
» tous nos Sujets d'acheter aucun Ca£ 
33 tor dans l'étendue du Gouverne- 


3> ment de Canada, pour le tranfpor* 
» ter dans notre Royaume , à peine 
* de confifcation dudit Caftor au pro- 
» fit de la Compagnie, même des Vait 
» féaux fur lefquels il fe trouvera em- 
» barque* Le Commerce du Caftor 
» reliera néanmoins libre dans l’inté- 
» rieur de la Colonie , entre les Né- 
? gocians & les. Habitans qui pourront 
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» continuer à vendre & acheter efï 
Cafior , comme ils ont toujours 
» fait. 

» V. Pour donner moyen à ladite 
Compagnie d’Occident de faire des 
33 établiffemens fol ides, & la mettre en 
35 état d’exécuter toutes les entreprifes 
x> qu’elle pourra former , Nous lui 
>5 avons donné, oélroyé, & concédé ; 
5> donnons, oélroyons, & concédons 
par ces Préfentes à perpétuité toutes 
y> les Terres, Côtes, Ports, Havres, 
« & lfles qui compofent notre Provin- 
35 ce delà Louiflanne J ainfi , & dans la 
5> même étendue que Nous Pavions ac« 
» cordé au fleur Crozar, par nos Let- 
très Patentes du quatorzième jour 
5> du mois de Septembre mil fept cens 
» douze, pour en jouir en toute pro- 
»priété. Seigneurie & Juflice ; ne 
55 Nous réfervant autres droits ni de- 
3> voirs que la feule foy &: hommage- 
aï lige , que ladite Compagnie fera te- 
aj nue de Nous rendre, &à nos foc- 
» ceffeurs Rois, à chaque mutation de 
i> Roi , avec une Couronne d’or du 
poids de trente marcs. 
jo VL Pourra ladite Compagnie 
3o dans les Pays de fa conceflion , trai- 
» ter & faire alliance en notre nom avec 

e 
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s> toutes les Nations du pays, autres 
jo que celles dépendantes des autres 
Puiflances de l'Europe convenir 
avec elles des conditions qu'elles ju- 
» géra à propos pour s'y établir, Sc 
» faire fon Commerce de gré à gré ; 
» & en cas d'in fuite, elle poura leur 
sî déclarer la guerre , les attaquer ou 
» fe défendre par la voie des armes , 
» & traiter de paix & de trêve avec 
» elles* 


» VIL La propriété des mines & 

» minières que ladite Compagnie fera 
30 ouvrir pendant le tems de fon privî- 
>3 lége 3 lui appartiendra incommuta~ 
^blement, fans être tenue de Nous 
»? payer pendant ledit tems , pour rai-* 
3> fon defdites mines & minières au- 
» cuns droits de Souveraineté , def- 
>3 quels Nous lui avons fait & faifons 
» don par ces Préfentes, 

» VIil. Pourra ladite Compagnie 
dî vendre & aliéner les terres de la con- 
» cefîîon à tels cens & renies qu'elle ju- 
>3 géra à propos, même les accorder en 
» franc A leu 3 fans Juftice, ni Seigneu- 
» rie. N’entendons néanmoins qu'elle 
3» puilfê dépofféder ceux de nos Sujets 
« qui (ont déjà établis dans le Pays de 
& £a concefïion ? des terres qui leur ont 
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» été concédées, ou de celles que (ans 
» conceiîîon ils auront .commencé à 
» mettre en valeur. Voulons que ceux 
» d’entr’eux qui n’ont point de Bre- 
» vêts, ou Lettres de Nous, foient te- 
3» nus de prendre des concédions de la 
» Compagnie, pour s’ailurer la pro* 
» prière des terres dont ils jouiffent, 

- lefquelîes concevons leur feront 
33 données gratuitement. 

® I X. Pourra ladite Compagnie 
» faire conflruire tels Forts , Châ- 
» teaux 5 & Places qu'elle jugera né- 
» ceifaires pour la défenfe des Pays 
» que Nous lui concédons ^ y mettre 
» des Garnifons } & lever des gens 
3) de guerre dans notre Royaume , 
33 en prenant nos permiffions en la 
30 forme ordinaire & accoûtumée. 

» X. Ladite Compagnie pourra auffi 
» établir tels Gouverneurs 5 Officiers * 
30 Majors & autres, pour commander 
3 > les 1 roupes qu'elle jugera à propos, 
» ’eîquels Gouverneurs & Officiers 
» Majors Nous feront préfentez par 
» les Direéfeurs de la Compagnie pour 
>3 leur être expédié nos Provi fions \ & 
« pourra ladite Compagnie les defU - 
33 tuer toutes fois & quantes que bon 
» lui femblera, & -en établir d'autres 
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*5 en leurs places, aufquels Nous fe- 
„ rons pareillement expédier nos Let- 
très fans aucune difficulté ; en atten- 
yi dant l'expédition defquelles j lefdits 

« Officiers pourront commander pen¬ 
se ! ant le temps de fix mois, ou un an 
au plus fur les Commiffions des Di- 
i> re&eurs ; & feront tenus lefdits 
w Gouverneurs & Officiers Majors de 
» Nous prêter ferment de fidélité. 

mXI. Permettons à ceux de^nos 
î> Officiers militaires qui font préfère 
j> tement dans notre Gouvernement de 

» la Louifiane , & qui voudront y 
» demeurer ; de même qu a ceux qui 
» voudront y paflèr fous notre bon 
j> plaifir, pour y fervir en qualité de 
» Capitaines, ou de Subalternes, d y 
î 3 fervir fur les Commiffions de la 
23 Compagnie, fans que pour raifon de 
» ce fervice , ils perdent les rangs & 
>3 grades qu’ils peuvent avoir aftuelle- 
« ment, tant dans notre Marine, que 
» dans nos Troupes de terre ; voulant 
» que fur les permiffions que Nous leur 
» en accorderons, ils foient cenfez & 
réputez être toujours à notre fervice ; 
» & Nous leur tiendrons compte de 
» ceux qu’ils rendront à ladite Comp:~ 
33 gfnie , comme s'ils Nous lesrendoier.t 

\ A p ‘ 

3> a Nous-memes, iv. 
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» XII. Pourra suffi ladite Corapa- 

^ gnie armer & équiper en guerre au- 
-■» tant de Va idéaux quelle jugera né- 
w cefiaires pour l’augmentation & ia 
» fureté de fomCommerce,fur iefquels 
30 elle pourra mettre tel nombre de ca- 
j> nons que bon lui femblera , 6 c arbo- 
3> rcr le Pavillon blanc fur l ? Arriere& 
30 au Beaupré, & non for aucunsd.es au- 
très Mats i & elle pourra aufli faire 
» fondre des canons à nos Armes, au 
33 de flous defquels elle mettra celles 
9 ue Nous lui accorderons ci-après» 

» XI If, Pourra ladite’ Compagnie, 
30 comme Seigneurs H auts Jufticiers des 
Æ Pays de fa concefîïon , y établir des 

* Juges 6 c Officiers par tout où befoin 

* fora , & oà elle trouvera à propos 
3> ^ dépofer & deftituer quand bon 
39 femblera j Iefquels connoîtront de 

* toutes Maires de Juftice, Police, & 
Commerce, tant Civiles que Crimi- 

» îj elles ; & où il fera befoin d'établir 

*f es Confeils Souverains, les Offi* 

> tiers dont ils feront compofez, Nous 
» feront nommés & préfentés par les 

» Directeurs Généraux de ladite Com- 

» pagnie ; 8 c fur îefdites nominations , 
ü» Os Provisions leur ieront expédiées. 

23 XI V\ Les Juges de l’Amirauté 
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nüi feront établis dans ledit Pays tic 
« la L oui fia ne, auront les mêmes fonc¬ 
erions ,& rendront la Juftice dans la 
3> même forme 1 & connoitront des 
» mêmes affaires , dont laconnoiiiaiiti: 
3> leur eft attribuée, tant dans notre 
Royaume , que dans les autres Pays 
w fournis à notre obéi (lance ^ & feront 
» par Nous pourvus fur la nomination 
» de l’Amiral de France. 

3> XV. Seront les Juges établis etv 
30 tous le (dits lieux > tenus de juger fui- 
53 vant les Loix, & Ordonnances dui 
3) Royaume, Se fe conformer a la ■ Cou- 
jnume de ia Prévôté & Vicomte de 
» Paris , fuivant laquelle les Habitans 
» pourront contracter , fans que 1 on y 
& puiiîe introduire aucune autre Cou~ 
53 tsme,pour éviter la diverfitc. 

»<XVI. Tous Procès qui pourront 
» naître en France entre la Compa- 
» gnie St les Particuliers pour rauon 
33 des affaires d’icelle , feront termines 


>3 & jugés parles Juges-Confuls a Pa- 
a?ris, dont Ls Sentences s’exécuteront 
en dernier reflort jufquJà la fomme 
33 de.quinze cens livres & au delius par 
3> provifion ? ■ fa-uf l’appel en notre-Cour 
pi de Parlement de Paris ; & quant aux 

a? matières Criminelles dans lefquelles 

, 

~‘* w ~ "4 
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æ la Compagnie fera partie, foit en de- 
» mandant 5 foit en défendant , ellesfe* 
» ront jugées par les Juges ordinaires, 
» fans ci u e le CriroineJ puiife attirer 1 e 
» Civil ? lequel fera jugé comme il efl 
» dit cy de f us. 

» XVII- Ne fera par Nous accordé 
» aucune Lettre d État ni de Répy , 
s> Evocation, ni Surfé an ce , à ceux qui 
30 auront acheté des effets de la Coin- 
s> pagnie , tefquelsferont contraints au 
3 t> payement de ce qu'ils devront , par 
»îes voyes , & ainfi qu’iïs y feront 
33 obhgés. 

« XVIII. Nous promettons à la- 
dite Compagnie de la protéger, & 
» défendre, & d’employer la force de 
30 nos armes, s’il éft befoin, pour la 
3 = maintenir dans la liberté entière de 
3? fon C ommerce & navigation , & de 
33 lui faire faire raifon de toutes injures 
33 & mauvais traitemens, en cas que 
quelque Nation voulut entreprendre 
» contre elle. 

» XIX. Si aucuns des Dire&eurs 5 
” Capitaines des Vaiffeaux , Officiers, 
» Commis, ou Employez, aéiuelJe- 
* ment occupés aux affaires de la Corn- 

agnie, étaient pris par les Sujets 
30 des Princes & États avec lefquels 
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» Nous pourrions erre en guerre, Nous 
» promettons de les faire retirer, ou 
» échanger, 

>3 XX, Ne pourra ladite Compa- 
>3 gnie fe fervir pour fon Commerce 
d’autres Vaiffeaux que ceux à elle 
33 appartenans, ou à nos Sujets armés 
j) dans les Ports de notre Royaume 
» d’équipages François, où ils feront 
» tenus de faire leurs retours; ni faire 
3> partir lefdits Vaiffeaux des pays de 
Ta concefîîon pour aller à la Côte de 
>3 Guinée dire été ment ; fous peine d’ê- 
33 tre déchue du préfent privilège,& de 

* confifcation des Vaiffeaux&des mar* 
33 chandifes dont ils feront chargez, 

3ï XXL Permettons aux Vaiffeaux 
j> de ladite Compagnie , même à ceux 
» de nos Sujets qui auront permiflïon 
33 d'elle ou de Les Directeurs , de cou- 
33 rir fur les Vaiffeaux de nos Sujets 

* qui viendront traiter dans les Pays à 
» elle concédés , en contravention de 
i> ce qui eft porté par les f réfentes ; 5 c 
» les prifes feront jugées, conformé- 
» ment aux Règlements que Nous fe- 
33 rons à ce fujet, 

3o XXII- Tous les effets, marchan- 
33difes, vivres, & munitions qui fe 
» trouveront embarqués fur les Vaif* 

C vj 
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33 de ladite Compagnie , feront cen^ 
» fés & réputés lui appartenir j à moins 
» qu’il n’apparoiliê par des Connoiife- 
& mens en bonne forme quils ont été 
» chargés à fret par les ordres de la 
» Compagnie 5 les Directeurs, ouPré^ 
» pofés- 

>0 XXIII. Voulons que ceux de nos 
Sujets qui parferont dans les Pays 
3 > concédés à ladite Compagnie ,]ouif- 
» fent des mêmes libertés St franchiies 
33 que slls étoient demeurant dans no- 
tre Royaume , & que ceux qui y 
3 > naîtront des Habitans François du~ 
» dit pays , & même des Etrangers 
33 Européens, faifant profeilion de la 
3 > Religion. Catholique > Apoftolique 
» St Romaine , qui pourront s’y éta* 
33 blir, foicnt cenfés- & réputés Regm* 
33 cotes ^ & comme tels capables de 
3 > toutes fuccefiions, dons , legs* & 
?> autres difp o fi dons j fans être obliges 
33 d’obtenir aucune Lettres de neu^ 

33 tralité. 

>■* XXIV. Et pour favori fer ceux de 
3» nos Sujets qui s’établiront dans lel- 
» dits Pays, Nous les avons déclarés & 
» déclarons exemps tant que durera le 
Privilège de la Compagnie , de tous 
» droits j fubfi.de s & impoûtions > tels 

JL 
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à qu’ils puiflent être, tant fur les Pen¬ 
sionnes & Efckves, que fur les mar- 
» ch an cilles. 

*XXV. Les denrées & marchan- 
s> difes que la Compagnie aura defti- 
» nées pour les Pays de fa conceffion 
3 > & celles donc elle aura, beloin pour 
» la conftruâùon, armement, & avi- 
3> tuaillement de fes Vaideaux*, feront 
» exemptes de tous droits, tant à Nous 
» appartenans , qu’à nos Villes, tels 
a> qu’ils puiflent être > mis & à mettre 
3> tant à l’entrée qu’à la fortie ; & en» 
» core qu’elles fortifient de l’étendue 
» d’une de nos Fermes pour entrer 
y> dans une autre, ou d un de. nos Pons 


as pour être tranfportées dans une aiv 
» tre, où fe fera l’armement ; à la char- 
» ge que fes Commis & Prépofés don- 
>3 neront leurs (oûmiffions de rappor¬ 
ta ter dans dix-huit mois, à compter du 
» jour d’icelles, certificat de la dé¬ 
charge dans les Pays pourlefquels 
t> elles auront été deftinées ; à pei* 
y> ne, en cas de contravention, de payer 
» le quadruple des droits ; Nous réfer- 
33 vant de lui donner un plus long délai 
» dans les cas & occurences que Nous 
m jugerons à propos. 

» XXV IV .Déclarons pareillement: 



















^ Hijloîre 

ladite Compagnie exempte des droits 
» de péage, travers, paffage, & autres 
» impofitions qui fe pe"çoivent à notre 
» profit ès Rivières de Seine & de 
y> Loire, fur les futailles vuides, bois, 
3> mairain , & bois à bâtir Vaiffeaux, 
» & autres marchandées appartenan- 
» tes à ladite Compagnie, en rappor¬ 
ta tant, par les voituriers & conducteurs 
« des certificats de deux de ies Diree-; 
reurs. 

» XXVII. En cas que ladite Com- 
s> pagnie foit obligée pour le bien de 
fon Commerce de tirer des Pays 
î> Etrangers quelques marchandées 
?> pour les tranfporter dans les Pays 
» de fa conceflion, elles feront exemp- 
» tes de tous droits d’entrées & de 
fortie, à la charge qu’elles feront dé- 
» pofées dans les magazins de nos 
« Douanes, ou dans ceux de ladite 
» Compagnie, dont ies Commis des 
» Fermiers Généraux de nos Fermes, 

* & ceux de ladite Compagnie auront 
30 chacun une clef, jufqu’à ce quelles 
» foie nt chargées dans les Vaiffeaux de 
» la Compagnie qui fera tenue de 

* donner fa foumiffion de rapporter 
» dans dix-huit mois, à compter du 

^ jour de la fignature d'icelle,certifie# 
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tra mention de payer le quadruple des 


» XXVIIL Les marchandées que 


» railles marchandées venant des Ifles 
>3 & Colonies Françoifes de RAmeri- 
joque doivent payer, fuivant notre 
3> Réglement du mois d’Avril dernier * 
» & fi ladite Compagnie fait venir def- 
» dits Pays de fa conceflîon d’autres 
» marehandifes que celles qui viennent 

» defdites Mes & Colonies Françoi¬ 
se fes de l'Amérique, comprifes dans 
» notredit Réglement , elles ne paye- 
» ront que la moitié des droits que 

» payeraient d'autres marchandées de 
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» meme efpéce & qualité, venant des 
» Pays Etrangers , foit que iefdits 
» droits Nous appartiennent, ou ayenc 
>5 été par Nous aliénés à des partial- 
« lier. Et pour le plomble cuivre, & 
» les autres métaux, Nous avons ac- 
« cordé & accordons à ladite Compa- 
» g nie l'exemption entière de tous 
m- droits, mis & à mettre iur iceux ] 


» mais fi ladite Compagnie prend des 
» marchandées à fret fur fes Vaille aux, 
;» elle fera tenue d’en faire faire ladé- 
>3 claration aux Bureaux de nos Ferme-s 
t> par les Capitaines,dans la forme or- 
dinaire , & le faites- marchandiies 

» payeront les droits en entier, A 1 ' e- 
gare, des marchandées que ladite 
s> Compagnie fera apporter dans, les 
3 o Ports de notre Royaume dénommez 

» en l'Article XV. du Réglement du 
mois d* Avril dernier, ou dans ceux 


» de Nantes, Bref!, Morlaix j & Saint- 
» Malo, pour fon compte, tant des 
» Pays de fa conceffion, que des lues 

Françoifes de F Amérique, provenant 
3 ® de la vente des marchandifes du cru 
e» de !a Louifiane , deftinées a rire 
5 > portées dans les Pays Etrangers f 
3= elles feront mi fes en dépôrdans 1-* 

j _ ’ 

» magazihs des. Douanes des PQi' cs ca 
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}") elles Braveront ^ ou dans ceux d*_ 

» Compagnie en la forme ci-deflus pref- 
» crite, jufqu’à ce qu’elles foient enle¬ 
va v ées 3 & lorfque les Commis de ladite 
j> Compagnie voudront les envoyer 
« dans les Pays Etrangers par mer ou 
» parterre partranfit,cequi ne fe pour- 
» ra que par les Bureaux déiignés par 
» notreditRéglement du mois d Avril 
x dernier > ils feront tenus de prendre 
x des acquits à caution, portant ou- 
» million de rapporter dans un certain 
» temps certificat du dernier Bureau 
» de fortie, qu'elles y auront paffé , & 
3> un autre de leur décharge dans les 
» Pays Etrangers. 

XXIX. Si la Compagnie fait conf- 
» truire des Vaiffeaux dans les Pays de 
a? fa çonceffion , Nous voulons bien» 
» lorfiqu’ils arriveront dans les Ports 
a* de notre Royaume pour la premiers 
x fois, lui faire payer par forme de 
gratification fur notre Tréfor Royale 
fix livres par tonneau pour les Vail- 
35 féaux du Port de deux cens ton- 
3> neaux & au deifous» & neuf livres 
35 autfi par tonneau pour ceux de deux 
» cinquante tonneaux & au deifus» & 
»ce en rapportant des certificats des 
» Directeurs de la Compagnie aufdà£& 
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Pays, comme lefdits navires y an* 
»ront été conftruits. 

* XXX. Permettons à ladite Com- 

30 pagnie gg donner des permiffions 
» particulières à des Vaifleaux de nos 
25 Sujets, pour aller traiter dans les Pays 

31 de fa concefiîon, à telles conditions 
» qu'elle jugera à propos ; & voulons 
>5 que lefdits Vaiffeaux munis des per- 
20 biffionsde ladite Compagnie , jouit 
50 des memes droits., privilèges* 
:*>& exemptions que ceux de la Com* 

S) pagnie, tant fur les vivres, marchan- 
» difes, & effets, qui feront chargez 
» fur iceux, que furies marchandifes& 

53 effets qu’ils rapporteront. 

»XXXI. Nous ferons délivrer de 
nos magasins à ladite Compagnie 
t0 ^ s les ans, pendant le temps de fon 
privilège, quarante milliers de pou- 
3 > dre a fufil, qu’elle Nous payera au 
30 P r * x e ^ e Nous aura coûté. 

^ XXXII. Notre intention étant 
ï5 de faire participer au Commerce de 
cette Compagnie, & aux avantages 
53 que Nous lui accordons , le plus 
?> £ ran d nombre de nos Sujets que 1 
” ™ ire le pourra, & que toutes fo nés 
>3 de perfonnes puiffènt s’y intéreifer? 

)y iUi vant leurs facultés. Nous yoliions 










































de ta Louifîanel 6y 

» que les fonds de cette Compagnie 
foi en t partagés en A étions de cinq 
?> cens livres chacune, dont la valeur 
» fera fournie en Billets de l’Etat, def- 
22 quels les intérêts feront dûs depuis 
le premier jour du mois de Janvier 
yy de la préfente année ; & lorfqu’il 
» Nous fera repréfenté par les Direc- 
22 teurs de ladite Compagnie, qu'il au- 
» ra été délivré des Actions pour faire 
» un fonds fuffifant , Nous ferons fer- 
» mer les Livres de la Compagnie* 

» XXXlII.LesBillets defdites Ac- 

étions feront payables au porteur, 
» fignez par le Caiflier delà Compa- 
» gnie , & vifez par un des Directeurs* 
25 II en fera délivré de deux fortes, fça- 
» voir des Billets d’une Action, & des 

22 Billets de dix Actions* 

>2 XXXIV. Ceux qui voudront en- 
„ voyer les Billets defdites Actions 
SJ dans les Provinces, ou dans les Pays 
5 , Etrangers- pourront les endoffer pour 
plus grande fureté . fans que les en- 
5J dolfemens les- obligent à la garantie 
„ de l’Action. 

5> XXXV* Pourront tous les Etran- 
j, gers acquérir tel nombre d’A étions 
99 qu’ils jugeront à'propos-, quand mer 
?? me ils ne fçroient pas rélidensdans 
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„ notre Royaume ; & Nous avons dé- 
,, claré & déclarons les Actions appar- 
,, tenantes aufdit-s Etrangers , non fu- 
?> jettes au droit dAubeine,ni à aucune 
„ confi cation , pour caufe de guerre, 
7 y ou autrement ; voulant qu’ils jouif- 
lent defdkes Aérions comme nos Su- 
« jets. 

- XXXVI, Et A Autant que les pro- 

» fus & pertes dans les Compagnies 
de Commerce n'ont rien de fixe; 
» & que les Aérions de ladite C o m - 
» pagaie ne peuvent être regardées 
» que comme Marchandées, Noos per- 
» mettons à tous nos Sujets, & aux 
» Etrangers en Compagnie, ou pour 
» leur compte particulier, de les ache- 
» ter, vendre, & commercer, ainfi 
y que bon leur lemblera. 

» XXXVII. Tout Aétionnaire por* 
» teur de cinquante A étions aura voix 
» délibérative aux Affembiées; & s’il 
» eft porteur de cent Aétions, il aura 
» deux voix; & ainfe par augmenta* 
» tion de cinquante en cinquante* 

» XXX \ 1 II. Les Billets de 1 Lra* 
35 reçus pour le fonds des -Aétions 
» feront convertis en rentes au dc- 
33 nier vingt-cinq, dont les intérêts 

?» courront à commencer du. prenne? 
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» Janvier de la préfente année fur 




a> 


x» 


notre Ferme du Controlle des Ac¬ 
tes des Notaires, du petit Sceau , 
& Infirmations Laïques, que Nous 
avons hypotéqué, 8 c affeété , hy- 
» potéquons & arfeélons fpécialement 
» au payement defdites rentes : en 
» conféquence il fera pafie en notre 
» nom au profit de ladite Compa¬ 
gnie, par les Commiffaires de no- 
s? tre Confeil que Nous aurons nom- 
as mes à cet effet, des Contrats de qua¬ 
rante mille livres de rente, perpé¬ 
tuelle & héréditaire; chacun faifant 
» la rente d'un million au denier vingt- 
aocinq, fur les quittances de Finances 
i> qui en feront délivrées par le Gar- 
>3 de de notre Tréfor Royal en exer- 
» cice la préfente année, qui rece- 
» vra de ladite Compagnie pour un 
v million de Billets de Y Etat à cha- 
» que payement; & ce jufqu’à con- 
» currence des Fonds qui feront por- 
>3 tés peur former les Aétions de 
33 ladite Compagnie, 

» XXXIX. Les arrérages defdites 
33 rentes feront payés; fçavoir, ceux 
2o de la préfente année dans les qua- 
» tre derniers mois dïcelle; & ceux 
w des années fui vantes en quatre paye* 
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î> mens égaux de trois en trois mois; 
»par notre Fermier du Controile des 
?> A des des Notaires, petit Sceau & 
33 Infinuations Laïques, au Caiflierde 
ladite Compagnie fur fes quittances 
» vifées de trois ci.es Diredeurs, qui 
>3 lui fourniront Copie collationnée 
as des Préfentes , &c de leur nomination 
33 pour la première fois feulement. 

3 > XL* Les Diredeurs employe- 
» ront au Commerce de h Compa- 
* gnie les arrérages dûs de la pré* 
3 > fente année des Contrats qui fe¬ 
ront expédiés au profit de la Com* 
» pagnïe; leur défendons très-expref 
»fément d’y employer aucune partie 
des intérells des années fui van tes, 
33 ny de contrader aucuns engage¬ 
ai ment fur icelles ; Voulons que les 
» Adionnaires foient régulièrement 
3 > payés des intérêts de leurs Actions, 
à raifon de quatre pour cent pat 
» année, à commencer du premier 
>3 du mois de Janvier de l’année pro- 

33chaîne, dont îe premier payement 
33 peur fîx mois fe fera au premier 
» Juillet prochain, & ainfi fuccefli* 
» vement. 
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des Préfentes, il y ait des perfoa- 
» nés qui prennent la Régie de toué 
a>ce qu’il conviendra faire pour Par- 
* rangement des Livres, & des au- 
» très détails qui doivent former les 
commencemens de ladite Compa- 
» gnie, ce qui ne peut fouffrir aucun 
» retardement ; Nous nommerons pour 
cette première fois feulement les 
3? Directeurs que Nous aurons choi- 
j> fis à cet effet; lesquels auront pou* 
33 voir de régir & adminiftrer les 
33 Affaires de ladite Compagnie ; la- 
» quelle pourra dans une AUembléegé- 
» nérale apres deux années révolues, 
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: F » nommer trois nouveaux Directeurs, 
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3> ou les continuer pour trois ans fi 
3> elle le juge à propos; & ainfi fuc- 
3) ceffivement de trois ans en trois ans, 
33 lefquels Directeurs ne pourront être 
» choifis que François ou Regnicoles, 
3> XLIL Les Direéleurs arrêteront 


33 tous les ans à la fin du mois de Dé 

% 33 cembre, le Bilan général des Af- 

» faites de la Compagnie, après quoi 

3 > ils convoqueront par une affiche pu* 

33 blique PAffemblée générale de la- 

» dite Compagnie, dans laquelle les 

3> répartitions des profits de ladite 

3> Compagnie feront réfolues & arrê- 
» tées. 
















Uijîoire 

» XLIIL Attendu le grand nom-î 
93 bre d’Aclions dent ladite Compa¬ 
ti gnie fera compofée , Nous jugeons 
» néceflaire pour la commodité de nos 
93 Sujets, d’établir un tel ordre dans 
» les payemens, tant des intérêts, 
93 que des répartitions , que chaque 
» Porteur d’A étions puifle fçavoir le 
» jour qu'il pourra fe piéfenter à la 
>3 Caiffe, pour recevoir fans remife 
93 ni délai ce qui lui fera dû. Pour 
» cet effet, Voulons que es rentes 
» defdites Aélions, enfemble les ré- 

partitions des profits provenans du 
93 Commerce 5 foient payées fuivant les 
23 Numéro defdites Aciions, en con> 
^-mençant par le premier, ians que la 
23 Compagnie puilfe rien changer a 
» cet ordre ; & que les Directeurs faf- 
33 fent afficher à la porte du Bureau 
» de ladite Compagnie, & inférer dans 
» les Gazettes publiques les Numéro 
» qui devront être payés dans la k m . 
23 mai ne fui vante* 

33 XIJV, Les Aélions de la Compa- 



9> gnie, ni les-effets d’icelle, en 
» lesappcintemensdesBir e(fleurs, Cfi 
» fic-iers, & Employés de ladite Com* 
pa'gnie ne pourront être faifis paf 
» aucàfoe perionne J) -& fous-quelque 
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prétexte que ce punie être > pas me- 
j, me pour nos propres deniers & af- 
î> faires j faut aux Créanciers des Ac- 
» tionnaires à faire faifir & arrêter en- 
« tre les mains du Caiflier générai, 
» 8 c teneur de Livres de ladite Com- 
» pagnie, ce qui pourra revenir auf- 
« dits Aftionnaires par les Comptes 
« qui feront arrêtés parla Compagnie, 
&> aufquels les Créanciers feront te- 
a> nus de fe rapporter, fans que lef* 
* dits Direéteurs foient obligés de leur 
» faire voir Tétât des effets de la Com¬ 
as pagnie, ni de leur rendre aucun 
» compte, ni pareillement que lefdits 
» Créanciers paillent établir des Corn- 
» miliaires ou Gardiens aufdics ef- 


que;: 


» fets; déclarant nul tout ce qui pour- 
» roit être fait à ce préjudice. 

» XLV. Voulons que les Billets de 
» l’Etat qui feront remis au Garde de 
» de notre Tréfor Royal par ladite 
* Compagnie d'Occident, foient par 
» lui portés à PHôtel de notre bonne 
yy Ville de Paris j auquel lieu en pré- 
» fencc du Sieur Bignon Confeiiler 
33 ordinaire en notre Confeil d’Etat s 
Ancien Prévôt des Marchands, du 
» Sieur Trudaine Confeiiler en notre 
» Confeil d’Etat, Prévôt des Mar- 
Tome L D, 
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tiijtoire 

chauds en Charge ; des Sieurs ( 3 e 
» Serre, le Virlois, Harlan, & Bou- 
m cot, qui ont fi g né les Billets de FE- 
tat avec eux, & des Officiers Mu- 
!» nicipaux dudit Hôtel de Ville qui 
y> s 7 y trouveront, ou voudront s y 
trouver j lefdits Bidets de l’Etat fe- 
» ront brûlés publiquement, inconti- 
nent après F expédition de chaque 
sa Contrat, après en avoir drefle pro 
2> cès verbal, contenant les Regiftres 
>5 Numéro , & lommes; en avoir fait 
» mention fur lefdits Regiflres, & les 
» en avoir déchargé ; lequel procès 
verbal fera ligné dédits Sieurs Pre- 
53 vôts des Marchands, & autres dé- 
nommés au préfe-nt Article. 

» XLVL Les Directeurs auront à 






s> la pluralité des voix la nomination 
33 de tous les Emplois , & des Ca¬ 
ss pitaines & Officiers fervans fur les 
V ai (féaux de la Compagnie; aufli- 
33 bien que des Officiers Militaires, 
de Juftice, & autres qui feront etrv 
y> ployé s dans les Pays de fa concef 
» lion ; & pourront les révoquer lorl— 
» qu'ils le jugeront à propos ; & lef- 
» dites nominations de tous Icldits Of- 


50 liciers & Employés feront lignées 
» su moins de trois des Directeurs; 
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jh~*ce qui fera pareille ment obfervé pou t. 
o les révocations, 

jo XL VIL Ne pourront lefdits Dt- 
« refleurs être inquiétés ni contrainte 
» en leurs perfonnes & biens pour le> 
» Affaires de la Compagnie» 

» XLVXIL Ils arrêteront tous les 
4» Comptes tant des Commis & Enw 
m ployés en France » que dans les Pays 
» de la conceffion de la Compagnie p 
« & des Correfpondans , lefquek 
æ Comptes feront fignés au moins de 
m trois defdits Directeurs» 

» XLIX. Il fera tenu de bons & 

fidels Journaux de Caifle, d'Achats , 

» de Ventes, d’Envois , & deRaifon 
« en parties doubles, tant dans la Di- 
» reflion générale de Paris, que par 
les Commis & Commiffionnaires de 
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i’ la Compagnie , dans les Provinces 
3> & dans les Pays de fa conceffion . 

qui feront cottés & paraphés par les 
*> Dire fleurs, aufquels fera ajouté foi 
en Juflice, 

» L, Nous faifons don à ladite Com- 
pagnie des Forts, Magasins, Mai- 
» fons 5 Canons , Armes, Poudres, 
90 Brigantins , Bateaux, Pirogues, Sc 
autres Effets & Uflenciles que Nous 

s avons préfeoteraent à la Louifiaoe* 

D ü 
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sj dont elle fera mile en pofieffion fuî 
j> nos ordres'qui y ieront envoyés 
» par notre Confeil de Marine* 
u LL Nous faifons pare Uement don 
x> à ladice Compagnie des Vaille aux , 
ïj Marchandifes 6c Effets que le Sieur 
î> Cvozat Nous a remis, ainfi qu’il eft 
» expliqué par l’Arrêt de notre Con- 
feil du vingt'troifiéme jour du pré- 
Lnt mois , de quelque nature quils 
n puiffent être, & à quelque fomme 
» qu'ils puiffent monter ; à condition 
?> de tranfporter fix mille Blancs,& 

» trois miile Noirs au moins, dans les 
>j Pays de fa concelîion pendant la du* 
s> rée de fon privilège* 

LIi. Si, après que les vingt cinq an- 
îj nées du privilège que Nous accor- 
3 J dons à ladite Compagnie d’Occident 
3 j feront expirées, Nous ne jugeons 
5 > pas à propos de lui en accorder la 

» continuation ; toutes les Ifles 6c Ter- 
» res qu’elle aura habitées > ou fait ha- , 
» biter avec les droits utiles, Cens, 
w 6c Rentes qui feront dûs par les 

T T ï ^ • ■ / 

3 > Habitant , lui demeureront a perpe* 
>j tuite en toute propriété , pour en 
« faire & dilpofer ainfi que bon lui 

à- f comme de fon propre he- 

p mage, lans que Nous puiflîonsr? 
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» tirer lefdites Terres ou Iflss, pour 

» quelque caufe, occafion , ou pré- 
aï texte que ce Toit : à quoi Nous avons 
3 > renoncé dès-à-préfent ; à condition 
« que ladite Compagnie ne pourra ven- 
» dre lefdites Terres à d’autres qu’à 
j) nos Sujets ; & à l'égard des Forts ? 
j) armes & munitions , il Nous fe- 
30 ront remis par ladite Compagnie , 
30 à laquelle Nous en payerons la va- 
33 leur fuivant la juiie eflimation qui 
» en fera faite. 

>3 LUI. Comme dans PEtabliffe- 

ment des Pays concédés à ladite 
» Compagnie par ces Préfentes, Nous 
33 regardons particulièrement la gloire 
33 de Dieu, en procurant le Salut des 

Habitans Indiens, Sauvages, & Ne- 
33 grès, que Nous défirons être inf- 

$> traits dans la vfaye Religion, la-*' 
3 > dite Compagnie fera obligée de bâ-; 
» tir à fes dépens des Eglifes dans les 
33 lieux de fes Habitations ; comme 
33 auffi d’y entretenir le nombre d’EcH 
» cléfiafliq ues approuvés qu il fera né- 
3 > ceflaire : foit en qualité de Curés, 
*> ou tels autres qu’il fera convena¬ 
nte, pour y prêcher le Saint Evan^ 
30 gile , faire le Service Divin, & y 
» aduiinifirer Sacremens : le toue 

p üi 
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a» fous Fautorité de l’Evêqué de Qué* 
«p bec_; ladite Colonie demeurant dans 
s» Ton Diocefe, ainfi que par le paf- 
» fé; & feront les Cures, & autres 
» Ecciéfiaftiques que ladite Compa- 
i» gnie entretiendra 3 à fa Nomination 
:» & Patronage* 

» LIV. Pourra ladite Compagnie 
« prendre pour fes Armes un Ecuffon 
» de Sinople* à la pointe ondée dVir- 
» gent fur laquelle fera couché un Fleur 
** ve au naturel, appuyé fur une cor- 
ne d’Abondance d’or au chef d’a* 
sur ? femé de fleurs de lys d’or J 
■» foutenu d’une face en devife aufîi 
d*or* ayant deux Sauvages pour Sup- 
s® ports, & une Couronne trefflée ; lef- 
a» quelles Armes Nous lui accordons * 
pour $ ? çn feryir dans fes Sceaux & 


2 » Cachets } & que Nous lui permet 
^ tons de faire mettre & appeler a 
& fes Edifices, VaHfeaux, Canons,& 
par tout ailleurs où elle jugera <1 


» propos. 

» tv. Permettons à ladite Compa- 
s* gnie de dreffer & arrêter tels Sta* 
tuts & Réglemens qu il appartien- 
» dra , pour la Conduite & Direeiion 
» de fes Affaires & de fon Commet 
n ce, tant en Europe > que dans- S P- 
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n Pays à elle concédés: lefquels Sta- 
» tues & Réglemens Nous confirme- 
» rons par Lettres Patentes, afin que 
« les TntérelTés dans ladite Compa- 
„ gnie foient obligés de les exécuter 

» félon leur forme & teneur.. . 

L VI. Comme notre intention n eft 
» point que la protection particulière 
t> que Nous accordons à ladite Corn- 
» pagnie puiffe porter aucun préjudi- 
» ce à nos autres Colonies, que Nous 
» voulons également favorifer j defen- 
5» dons à ladite Compagnie de pren- 
™ dre ou recevoir ? fous quelque pré- 
» texte que ce foît, aucun Habitant* 
» établi dans nos Colonies, pour les 
» transporter à la Louifïane, fans er> 
» avoir obtenu la PermifBon par écris 
» de nos Gouverneurs Généraux auf- 
» dites Colonies, vifée des Intendant 
ou Comminaires Ordonnateurs* 

3> Si DONNONS EN MANDEMENT a 

» nos Ames & Féaux Confeillers les 
3> Gens tenans notre Cour de Parle- 
ornent, Chambre des Comptes, & 
5, Cour des Aides à Paris, que ces 
» Préfentes ils ayent à faire lire, pu¬ 
blier , & régiftrer; & le contenu 
» en icelles garder, obferver, & exé- 
p curer félon leur forme & teneur ; 

. " ail 
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„ nonobfiant tous Edits, Déclarations ; 
>, Reglemens, Arrêts, ou autres cho- 
,, fes à ce contraires > aufquelles Nous 
y avons dérogé, & dérogeons par ces 
Préfentes* Aux Copies desquelles 
3 , collationnées par l’un de nos amés 
& féaux Confeillers-Secretaires, 
s , Vouions que foi foit ajoutée comme 
à l’Original : Car tel efi notre phi- 
? > fir. Et afin que ce foit chofe ferme 
& fiable à toujours, Nous avons 
„ fait mettre notre Scel à cefdites Pré- 
fentes* Donné à Paris au mois 
d’Août,^ Pan de Grâce 1717, & 
de notre Régné le deuxième. Signé, 
L O UI S ; Et plus bas y Par leRoh 
o Le Duc d’Orléans Régent , pré- 

s ) ftnt* Phelipeaux. Vija t Dagues-! 

seau. Vu au Confeil, Villekov- 
ÿy Et icelle du grand Sceau de cire 

• * —' a “ -.r» J m C 1 -v ,, . rt * 1 1 !»'■> 

'y, VCi LV., un 1 ÜL 3 uc uuyc iUUgC OC verte* 
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Rêgijlrées , oui & ce requérant le Pro¬ 
cureur Général du Roi y pour être exé¬ 
cutées félon leur forme & teneur y fans 
neanmoins que les Statuts qui feront ci- 
après drejjés par la Compagnie d’Occi* 
dent y puijfent avoir exécution qu’ après 
avoir été confirmés par Lettres Pat en* 
iss du Roi régiftrées en la Cour $ & Coi 
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% p\ es collationnées des préfentes Lettres 

4 £ tre envoyées aux Bailliages & Séné -, 

^ chauffés du Reffort , pour y être lues , 

U oubliées & régijlrées j Enjoint aux Sub- 

»} JUtuts du Procureur Général du Roi d’y 
a Ht tenir la main, &* d’en certifier la Cour 

liîti dans un mois. A Paris en Par. nent t 

% le fix Septembre mil J'ept cens dix-fept. 

Signé, Gilbert. 


Ht Régfirées en la Cour des Aides , oui 
sp[ i e Procureur Général du Roi, pour être 
ni exécutées félon leur forme & teneur, 6* 

1 queles Procès &■ Différends qui naîtront 
i>[ : à l'occafion des droits du Roy, percep- 

I tien & 1 dépendances d’iceux, feront inf- 
,m traits jugés en première infiance par 
3 j[ l es Juges qui en doivent connoître, faitf 

•s»; l’appel en la Cour. A Paris, les Cham- 
: et 1res affemblées , le vingt-trois Décembre 

ver milfept cens dix-huk. Signé Robert, 
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T Auteur efî mis en pojfifjion de fin 
terrein? Vaine crainte que l'on a des 
Crocodiles : Erreur commune fur la 
maniéré, de p enfer des Naturels:. U Aie* 
leur prend la réfolutioit d'aller déta- 
Uir aux Nat chef. 


T 

} A R r r v ë au Bayouc Tchoupie , 
Jl\. le fieur Lavigne , Canadien me 




ea dans une cabane- des Aquelou- 

_ y ■ ■ 

ri (Tas , defquels il avoit acheté le Viir 
îage*; il en donna-d'autres à mes Ou¬ 
vriers pour fe loger ; & nous 
fteureux de trouver tous en arrivant., 

de- quoi nous mettre à l'abri des 
injures de l’air, dans un. endroit pour 
îors inhabité. Peu de jours après 
mon arrivée , j’achetai d’un Habitant, 
i^Aîîèetîi-acKe-voifin une Efclave Naturelle, afin de 
'* ao:e ££c ^ L m’ai sur er une perfonne pour nous faire* 

à manger,dans un Pays dont je m’ap- 
perce vois que les Habitans faifoient 
leur poffible pour débaucher nos Ou¬ 
vriers^ & fe. les attirer par de belles 

Nous ne, nous, entendions- 
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point encore mon Èfclave & moi ; 
mais je me fai fois entendre par lignes y 
ce que ces Naturels comprennent ai- 
fément j elle étoit de la Nation dos 
Tchitimachas, avec qui les François 
croient en guerre depuis quelques an^ 
nées.- 

Je fus chercher un emplacement fur 
le Bayouc S. Jean , à une petite de¬ 
mie-lieue de l'endroit où devoit êtra 
fondée la Capitale , laquelle n’étoie 
encore marquée que par une baraque' 
couverte de feuilles de Latanier , 56 
que le Commandant avoit fait bâtir 
pour fe loger, & après lui IVL-Paillou» 
quoi lailfoit Commandant de ce P ode» 
l’a vois choifi cet- endroit par préfé¬ 
rence, dans la vûe de me défaire plu& 
aifément de mes denrées -, & de n a** 
voir pas fi loin à les tranfporter ÿ j a- 
vertis de mon choix M. Paillon r qui- 


vint m ? en mettre en poffeffion au noiïv 
de la Compagnie d’Occtdent.- 

Je bâtis une baraque lur mon Habi* 
ration environ à vingt-cinq toi- 
fes du Bayouc S* Jean , en attendant- 
que j’eaffe bâti ma maiibn^ &des loge- 
mens pour mes gens. Comme ma ba*- 
e étoit compofée de matières ex» 
trêmement comhufiibles , je fai foi# 

Dn 

















S 4 HiJIoire 

faire le feu à une grande difïance; 
pour éviter les accidens ; de forte que 
ce feu étoit prefque à moitié chemin 
du Bayouc, ce qui donna lieu à une 
avanture qui me fit revenir des pré¬ 
jugés que Ton a en Europe , en con* 
féquenee des Rélations qui courent de 
îems en tems. Le récit que je vais en 
donner , pourra peut-être faire le mê¬ 
me effet fur Fefprit de ceux qui pen- 
fent encore comme je penfois alors» 
I/Efclave de il étoit prefque nuit, lorfque mon 

I Auceui tue un Y?r i à \ * n % t 

Aocodiie, • «Relave apperçut a une toife près du feu 

un jeune Crocodile de cinq pieds de 
long , qui regardoit le feu fins re¬ 
muer : j'et ois dans le jardin près dedà; 
elle me fit des lignes redoublés pour 
me faire venir ; j'accourus. En arri¬ 
vant elle me montra ce Crocodile fans 
me parler. Dans le peu de tems que 
je l’examinai , je reconnus que fa vue 
étoit fi fixée iur le feu , que tous nos 
mouvemens rfétoient pas capables de 
le diftraire ; je courus à ma cabane 
chercher mon fufiî, étant bien affuré 
de mon coup : mais quelle fut ma fur- 
pnfe en fortant de ma cabane, de voir 
mon Efclave un gros bois à la main 
qu elle leve en l'air , & avec lequel 
elie afiomme cet animal ? Me voyant 
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arriver . elle fe mit à foûrire & me die 

ÉF + 4 

bien des chofes que je ne comprends 
pas 3 mais elle me fit mieux entendre 
par fignes , qu’il n’étoit pas néceffaire 
d’avoir un fufil pour tuer cette bête 7 
puifque le bois qu'elle me montrok 5 
a voit été fuffifânt. 

Le lendemain l’ancien Maître de mon 
Efclave vint me demander du plant de 
falade , car j’étois le feul qui eu (Te du 
jardinage , parce que j’avois pris mes 
précautions pour conferver les grai¬ 
nes que ie tranfportois. Comme il (ça- Vaine crainte 

voit parler la Langue vulgaire des Na- clico&kl^* 
turels 3 je le priai de demander à . 
cette fille , pour quoi elle avoir tué 
fi précipitament ce Croeodile que 
je voulois tuer d’un coup de fufil * 
pour ne pas fexpofer à être dévo¬ 
rée: i fe prit à rire, & me dit que 
tous ceux qui arrivoient de Franc 
croyoientcet animal redoutable, quoi* 
qu’il ne le fut nullement, & que je ne 
devois pas être furpris de ce que j’a* 
vois vu faire à cette fille , puilque fa 
Nation habicoic furies bords d : un La 


fà 


c 


Oi 


qui étoit rempli de ces animaux ; qu 
les enfans lorfqu’ils en voyoient des 
petits à terre , les pourfuivoient £k les 
tuoient, qu’alors les gens de la cabane 
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fort oient pour les écorcher ; qu’ils îe$ 


emportaient , & en failoiem bonne 
ehere. 


Il lui parla , & me raconta ce qu’el¬ 
le venoit de lui dire; que me voyant 
courir à ma cabane , elle a voit cru que 
pavois peur , & qu’elle ne le craignoir 
point ; que fi elle eût fçû que Pavois 
envie de le tuer y elle fe feroit écartée 
& m’auroit laifle faire* 


Dans ces commencemens je ne fça- 
vois ni la Langue, ni les coutumes r 
r encore moins la maniéré de penier des 

Naturels 5 auxquels on donne le nom > 
qui prévient de façon à ne leur accor¬ 
der prefque rien de ce qui fait Fhonv 
me, pas même la-figure que l’on s’i¬ 
magine faulfement être différente de la 
^mèîé de nôtre. Prévenu de la forte , comme 

un.NatuieL CC tous les Européens qui ne fe donnent 

point la peine de s’en, infiruire dans 
les véritables fourees^un Habitant an¬ 
cien dans le Pays ? me. fit traiter dun 

fufil a un Chef de Guerre des-Naturels 

yoifins J’eus lieu d’être, lurpris de voir 
un Général d’armée’de ces Peuples 
, avec un habit dArlequin , tout neuf, 
& qu’il avoir, acheté depuis peu ; il 
m’apprêta plus d’une fois à rire a¥:c 
çg£ habillement j avec lequel il fe quart 
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toît 8 c fe donnoit des airs j il le croyoie 
réellement très-diftingné de (es Com¬ 
patriotes , au moyen de cet habit d une 
nouvelle ordonnance f qu’il avoit paye 
bien cher , à ce que j’appris ; mais il 
eft à remarquer que ces Naturels don¬ 
nent ce qu’on leur demande pour cho 
fes qui leur font plaifir t fur - tout ü 
elle eft extraordinaire , comme l et oit 
en effet l’habit dont il a voit fait l’a.o 
uiikion» 

Nous convînmes qu’il me donner 
roit pour mon fufil trente greffes va- 
lailles , ii m’en donna vingt fur le 


ac «: champ mais comme les. dix autres ne 

ftfc venoient point affez- vîte a mon gre., 

QiH je fus à fou Village avec l'ancien Habl- 
ï&i tant ; je repris le fu fil > 8c lui fis dire 
obie que je le lui remettras lorfqu’il aur- 
)B!iîî toit achevé le payement s s’il n’aimoit: 
î à: mieux reprendre les- vingt volailler^ 
ntat Ma façon d’agir ne iuï plût point ; il 
■ r fi a v oit e n vie de. mon fu fi 1, & n’a voit 


iture. pas de quoi le payer ; c'eft pourquoi il 
lève prît le chemin de la Nouvelle Orléans- 
’eupî: pour fe plaindre au Gouverneur. Je 
neo: fus mandé pour déduire mes rai fan s ^ 
ep; M, deBiainvilienae demanda pourquoi 
■ e # -' avois repris mon fufil après l’avoir’ 

; ea tniliy que c’étoic l’ufage j & que tgu® 













Bonnes qua 
B ré s des Natu 
i'çlî* 
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les jours on trairait avec eux fans crain¬ 
dre de rien perdre ; mais quil falloir 
attendre ; je lui répondis qu’ayant le 
pouvoir en main , il ne lui feroit pas 
difficile de me faire payer, ou que 
ce Sauvage reprît les volailles, puis¬ 
que les mêmes exiftoient encore ; 
mais que je ne voulois pas être duppe 
d’un Sauvage , que je regardois com¬ 
me une Bête brute ( car je les croyoïs 
tels alors ). Le Gouverneur me répli¬ 
qua que je ne connoiiîois pas encore 
ces gens-là 3 & que quand je es con- 
noîtrois, je leur rendrois plus de jufti- 
ce : il diloïc bien vrai ; j’ai eu le te ms 
de me détromper 3 & je fuis perfuadé 
que ceux qui verront le portrait fidèle 
que j'en ferai ci-après , conviendront 
avec moi, que l'on a grand tort d 
nommer Sauvages des hommes qui pa¬ 
yent faire un très-bon ufage de leur 
raifon , qui penfent vufte * qui ont dé 
la prudence, de la bonne foi, de la 
générofité > beaucoup plus que certai¬ 
nes Nations' policées, qui ne vou¬ 
draient point fouffrir d’être mifes en 
comparaifon avec eux 7 faute de fça- 
voir ou vouloir donner aux chofes le 
prix qu’elles méritent. 

Je me plaifois dans mon Habitation 3 
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& favois eu des raifons que fai ràp- 
portées, qui me l’avoient fait prête- 
férer; cependant j eus Heu de ctoire 
que Pair ne devoir pas y être des meil¬ 
leurs , ce pays étant fort aquatique ; 
cette cauie d’un air mal-fai n n -xifte 
plus aujourd’hui, depuis que l’on a dé¬ 
friché le ter rein } 8c que fort a fait une 
levée devant la Ville. La qualité de 
la terre yefc très-bonne, puï’quece 
que j’y avois femé y ctoit très-bien 
venu ; d’ailleurs au Printems ayant 
trouvé quelques noyaux de péchés 
qui commencoient à germer, je. les 
plantai ; T Automne fui vaut ils avoicnt 
pouffé des tiges de quatre pieds de 
haut, 8c ! .s branches au-deffus étoient 
longues à proportion* 

Nonobftant ces avantages. je pris le 

1 - -ett£ Habitation pour 


çsrii -v 


itaa 


en aller faire une autre à cent lieues plus 
haut ; je vais dire en peu de mots les 
raifons que je crûs a fiez fortes pour 
jffy déterminer* 

Mon Chirurgien vint me deman¬ 
der fon congé, me faifant connoirrc 
qu’il me devenoit inutile près d ? une 
Ville qui le formait, 8c où il y avoir 
un Chirurgien beaucoup plus habile 
que lui ; qu’on lui avoit parlé fi avan- 
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tageufement du Pofte des Natcîiez 

m æ. 4 J fc _■ 


Onprbpereà qu’il défiroic d’autant plus aller sV 

îêfa'uxWt- 1 ' éca ^i ir5 <î ue n 7 ayant point de Chi- 
:*àea# rurgien , il y feroit mieux fon compte 


y 


Je lui dis que mon caractère me dif- 
pofant a faire pîaifirje me porterob 
à l'obliger par préférence 5 fi ce qu’il 
me difoit n’étoit point une pure in¬ 
vention, Pour me prouver la vérité 
de ce qu’il venoit de m’avancer, il 
fut à l’in fiant chercher i ancien Habi¬ 


tant qui m’a voit vendu mon Efcla- 
ve y lequel me confirma la chofe , en 
m’afsûrant que la beauté du Pays des 

jointe aux autres avantages 
que l’on y trou voit lui fai f bit aban¬ 
donner celui-ci pour aile: habiter Tau 


tre , ôc qu’il comptoir en être bien 
dédommagé en très-peu de tenus* Sur 
se récit je donnai congé à mon Chr 


rurgien , fans autre rétribution que des 
p rom elles de prier Dieu toute fa vie 


pour moi. 

Mon Efclave étoit préfente au dif- 
eours que je viens de rapporter ; elle 
entendoit déjà alïez bien le François > 
& moi ta Langue vulgaire du Pays, 
& auffi-tôt que l’ancien Habitant & 
naon Chirurgien furent fortis, elle mî 
ce di(cours : « Tu devrois au® 

* ^ i 
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de la Lénifiant « ÿï 

» aller dans ce Pays-là ; le Ciel y cft 
x> bien plus beau qu’ici ; le gibier y cit 
*> beaucoup plus commun ; & coipme 
» j*y ai des parens qui s’y font retires 
» pendant la guerre que nous avions 
» avec les François, ils nous appor- 
» teroient les choies dont nous aurions 
y> befoin ; ils m’ont dit que ce Pays 
» efl beau, que l’on y vit bien , ôc 
n que les ■ hommes y vivent fort 

» vieux ». 

Dès le lendemain je fis à M. Hu¬ 
bert , Direéteur de la Compagnie, le 
rapport de ce que l’on m’avoit dit des 
Natchez : il me dit qu’il étoit ft per- 
fuadé de tout le bien que l’on difoix 
de ce Canton, qu’il fe préparoit pour 
y aller prendre ta conceflîon , & y, 
établir une forte Habitation pour la 
Compagnie ; & continuant fon dif- 
cours : « Que je ferois charmé , me 
y> dit-il, fi vous vouliez aller en faire 
„ autant ! Nous nous ferions compa- 
» gnie l'un à l’autre , & vous y feriez 
» fans contredit vos affaires beaucoup 
3 > mieux que dans l’endroit ou vous 

* Son difcours & l’amitié que 
avions l’un pour Fautre , me determi- 

üerent entier enxe ru ; ie quittai peu 
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après mon Habitation ? & fus loger 
dans 3a Ville, en attendant foccafion 
de partir , & des Nègres qui dévoient 
arriver dans peu. Mais avant que de 
pouffer plus loin cette narration , je 
crois être obligé de rapporter ce qui j 
fepaffa au fujet du Fort de Pen fa cola * i 

fi tué dans la Virginie. Ce Fort ap- 1 
partient aux Espagnols, & fert d'en- ; 
trepôt ou de relâche aux Gai lions d*Ef- 
pagne , lorfqu'ils partent de la Vera- 


Cruz pour retourner en Europe» 
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CHAPITRE VI. 

M 


Surprife du Fort de Penfacola par les 
Françoise Les Efpagnols le repren - 
nent: Les François Payant repris h 

\nt ♦ 



V Ers le commencement de 1719; 

le Commandant General ayant 
appris par les derniers Vaifléaux arri- 
vés > a ue la guerre etoit declaree entre 
la France & PEfpagne , réfolut de 
prendre le Pofte de Penfacola aux Es¬ 
pagnols. Il eft dans le Continent, à 
quinze lieues environ de Tlfle Dauphi* 
ne ; il eft défendu par un Fort de pieux 
à l’entrée de la rade ; vis-à-vis eft un 
Fortin fur la pointe deFOueft deFIfte 
Sainte-Kofe qui défend de fon côté 
Fentrée de la rade : ce Fortin n 5 a qu’une 
garde pour fa défenfe. 

Le Commandant Général perfuadé 
qu 5 il lui écoit impoflîble de faire le Siè¬ 
ge de cette Place dans les formes,vou¬ 
lut la furprendre, fe confiant fur Far- 
deur des François & la fécurité des 
Elpagnçls 2 quiignotoiçnt encore que 
























Ht Boire 


Sous fuffions dans l'Europe en guerre 
avec eux. Dans cette vue il raffembla 
le peu de Troupes qu ilavoit,svecplu* 
fieurs Colons Canadiens & François 
nouveaux arrivés, qui y furent volon¬ 
tairement. M. de Chateauguiere fon 
frere & Lieutenant de Roi commandoit 
fous lui, enfuite M. de Richebourg 
Capitaine ; il arma cette Troupe , & 
après avoir fait les provifîons néceflai- 
res en munitions de guerre & de bou¬ 
che' il s'embarqua avec cette petite 
Armée , & à la faveur du bon vent ,il 
arriva dans peu à Ion terme. LesFran* 
çois mouillèrent près du Fortin & fi¬ 
rent leur defcente fans être apperçûs, 
fe fai firent du Corps de Garde du !' or- 
tin, & mirent aux fers les Soldats de la 
Garde; cette expédition fut faite en 
moins de demie-heure. On habilla quel¬ 
ques Soldats François de leurs habits 
pour faciliter la furprife de l'Ennemi* 
La chofe réuifit à fouhait : le lende¬ 
main dès la pointe du jour on apper- 
çut le bateau qui portoit le détaché- 
lesTraticoh roent de Fenfacola i il venoit relever la 

fur prennent Garde du Fortin : on fit battre la mar- 

Peafacola. Efpagnoîe , les François deguifes 

les reçurent, les' mirent aux fers & le 

revêtirent de leurs habits. Les Fran- 
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çols déguifés pafferenc dans le même 
bateau , furprirent la Sentinelle , le 
Corps de Garde & enfin la Garnifon , 
jufquau Gouverneur qui fut pris dans 
fon fit ; tout fut fait prifonnier } & il 
n’y eut point de fang répandu. 

Le Commandant Général, dans la 
crainte de manquer de vivres, fit par¬ 
tir les prisonniers fur un Vaiffeau ? les 
fit eTcorter par quelques Soldats queM. 
de Richebourg commandent, pour les 
remettre à la Havane ; il lai fia dans 
PenfacokM. fon frere poury comman¬ 
der une Garnifon de loixante hom¬ 
mes. Sitôt que le Vaiffeau François eu 
mouillé à la I i avane, M. de Riche- 
bourg fut à terre avertir le Gouver¬ 
neur Efpagnol de fa commiffion ; ce¬ 
lui-ci le reçut avec politeife , & pour 
lui témoigner fa r eco n no i fiance . i! le 
fit prifonnier de même que les Officiers 
qui Paccompagnoient , fit mettre les 
Soldats aux fers 6c en prifon,où ils fu¬ 
rent pendant quelque rems expofês à 
la faim & aux in fui tes des Espagnols , 
ce qui détermina plufieurs d’entr’eux 
de prendre parti dans le lervice d’E& 
pagne pour fe tirer de la mifere extrê¬ 
me dans laquelle ils gémiffoient. 

Quelques-uns des François nouve 
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lement engagés dans les Troupes Elpa* 
gnois jnftruifirent le Gouverneur de 
la Havane , que la Garnifon Fran- 
çoife que l’on avoir laiifée à Peniacola 
droit très-foible ; il réfolut à fon tour 
d’enlever ce Fort par repréfailles. A cet 
eîet il fit armer un Vailfeaude la Na* 
tio r avec celui que les François a voient 
conduit à la Havane ; le Vaiffeau El- 
paonol fe rangea derrière l’Ifle Sainte» 
Rôle,& le Vaiifeau François fe prelenta 
avec fon Pavillon naturel devant le 
Fort. La Sentinelle demanda par qui 
étoit commandé le \aiffeau , 
répondit que c’étoit par M. de R iC _ e 
boUre* : ce Vaiffeau mouilla, ota le a 

villonFrançois, arbora celui d btpagne 

& Taffura de trois coups de canon* A ce 
flânai dont les Eipagnols et oient con 
venus , le Vaiffeau Etpagnol joignit e 
premier, puisIbmmerent les François 

de fe rendre. M. de Chateauguiereie 

fufa la propolltion ; il tira fur les t - 
pagnols, & l’on le canona julqu a 


jufqu’à 


nuit. 

Le lendemain la canonade continu 

J L midi que les Efpagnols ce e 

rent de tirer .pour fommer de nouveau 
le Commandant de rendre le Fort » ^ 
demanda quatre jours, on lui en ac c0 . 
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da deux ; pendant ce tems 11 envoya 
demander du fecours à fon frere qui n ; é- 
toit pas en état de lui en envoyer* 

Le terme expiré,l’attaque recommen¬ 
ça ; le Commandant fe détendit géné¬ 
ré ufe ment jufqu’à la nuit,dont les deux 
tiers de îaGarniion profitèrent pour 
abandonner leur Gouverneur , qui 
n’ayant p!us qu’une vingtaine d'hom- îæs 

mes fe vit hors d'état de réfiiler plus P reniï fnt le 
i m j i s i r oit de 

long-tems ; il demanda a capituler, on ccia a 

lui accorda tous les honneurs de fia 
guerre : mais en ferrant de la Place il 
fut fait Prifonnier avec tous fes Sol¬ 
dats : cette infraétion à la capitulation 
fut occafionnée par la home qu'eurent 
les Efpagnois.d’avoir été forcés à capi¬ 
tuler de la forte avec vingt hommes 
feulement* 

Dès que le Gouverneur de la Ha¬ 
vane eût appris cette reddition du 
Fort, & s'imaginant follement avoir 

terraffé au moins !a moitié de tous fes 

■■ 

Ennemis, il fit de grandes ré-ouilfan- 
ces dans fon l'Üe comme s'il eût rem¬ 
porté une Viéloire décifive, ou enlevé 
aux François une Ciradelle d’impor¬ 
tance. Il fit auffi partir plu fleurs Vaif- 
feaux pour avitailler & rafraîchir fes 
Guerriers, qui félon lui dévoient avoir 

Tome L E - 
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îls veulent 
prendre l’IOe 
Dauphine* 
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beaucoup fatigué dans une aétion telle 

que je viens de la décrire. 

Le nouveau Gouverneur dePenfa- 
colafit réparer & même augmenter les 
fortifications de fon Fcrt ; il envoya 
en fuite le Vaiffeau /e Grand Diable f 
armé de fix. pièces de canons pour 
prendre l’Jfle D auphïne , ou tout au 
moins lui donner la peur- Le Vai fléau 
le Saint\Philippe qui étoit en rade, en¬ 
tra dans un trou , s’y affourcha ? nxit 
tout fon canon du côté de 1 Ennemi j & 
fit voir au Grand Diable > que les Saints 
réüftent à tous les efforts de l’enfer 


même* . , 

Ce Navire par fa fituatioti fer voit de 
Citadelle à cette Ifle » qui n’avwtni 
fortifications ni retranchemens 3 ni de- 


fenfe quelconque, fi on en excepte une 
batterie de canon à la pointe de fEft > 
ayec quelques Habitans qui gardoient 
la Côte8c empêchoient la defcente*^ 
Grand Diable voyant qu’il n avançoit 
en rien ^ fut contraint pour fe delafler 
d aller piller en terre ferme rHabitation 
du fleur Miragouine, qui étoit aban- 

donnée. Dans ces entrefaites arriva de 

Penfacola un Diablotin 

Pinkre pour aider £e Grand Dt& u 

Dès qu’ils furent réunis* ils reconnût 
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cerent à canoner rifle qui leur répon¬ 
dit vigoureufement. 

Dans le tems que ces deux Bâti-' 
etivc: mens efifayoient en vain de prendre no- 
Qtyi tre > °fl vlt paroître uneEfcadre de 
is p cinq Vaifleauxjdont quatre a voient Pa- 


^ter 


tout 


ps - j_ - 

Villon Efpagnol, & le plus petit le por- 


toit de France en Berne, comme s'il 
le e eût été pris par les quatre autres. Les 
i \ François y furent trompés auiïi bien 
que les Efpagnols ; les François re- 
s $ 3 !. connurent le petit Vaifleau qui étoic 
| j .. : la i 1 lute h Marie , commandée par le 
brave M. Japy ; & les Efpagnols per- 
;w j, fuadés par ces apparences qu'on leur 
avo :. ehvoyoit du fecours, députèrent deux 
^ Officiers dans une Chalouppe à bord 
du Commandant ^ mais ils ne furent 
pas plutôt arrivés qu’ils furent faits 
gPrifonniers* 

C’étoit en effet trois Vaiffeaux de 
guerre François & deux de la Compa¬ 
gnie commandés par M. de Chame- 
^ lin : ces Vaifleaux portoient plus de 
^huit cens Soldats, & une trentai- 
1 5ne d’Officiers , tant Supérieurs que 
^Subalternes, tous anciens & bons fer— 
■jjviteurs du Roi, pour refterà la Loui- 
^fiane. Les Espagnols ayant reconnu 
W1 erreur, s'enfuirent à Penfacola 
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P O rter la nouvelle de ce fecours arrivé 

aux François. 

L’Efcâdre mouilla devant rifie,mit 
Pavillon François & falua la terre , qui 
lui répondit avec Ton canon & des cris 
redoublés de vive le Roi. L on ru*;-, o 
Saint Philippe du 7 rou Major & en le 


joignit à TEIcadre; on ht encore em¬ 
barquer des troupes, & on laiifa la 
Marie devant 1 lile Dauphine , a caufe 

de fon extrême pefanteur. 

Le fept Septembre le vent s’étant 
trouvé favorable, l’Efcadre mit a b 
voile pour aller à Pmfacola ; on mit a 
terre chemin faifant près de Rio Pwàifo 
les troupes qui dévoient attaquerlur le 
Continent, après quoi les Varfeex 
précédés d'un bateau qui leur indique^ 
la route entrèrent dans le Port > 

mouillèrent & s’affourche ent mnh 
plufieurs décharges de cation du Fort, 
qui eft deffus 1 ifle Sainte-Rofe. L es 
Vaiffeaux ne furent pas plutôt nfFoui- 
çhés,que Ton (e canona de part co o - - 
tre : nos cinq Vaiffeaux a voient a com¬ 
battre deux Forts & fept Voiles q u j 
croient dans le Port ; mais le g raI V 
Fort de la terre ne tira qu ? un coup ^ 
canon fur notre armée, dans laque 
lp Gouverneur Efpagnol ayant 3pP efu 
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de là Louifîane* tôï. 

ÇU plus de trois cens Naturels comman- 
dés r par M. de Saint Denis, dont la 

bravoure était très-connue, eut fi peur 
de tomber entre leurs mains qu’il ame* 

na le Pavillon & rendit la Place.. 

L’on combattit encore environ deux Les François 

.1 rt' a * 11 * A reprennent le 

heures > mais la gTOiic Artillerie penfa- 

rotre Chefd’Efcadre fai Tant grand fra- cola» 
cas, les Efpagnols crièrent plufieurs 
fois fur leurs Vaiffeaux : amène le Pa¬ 
villon ; mais la frayeur les empêchoit 
d’exécuter cet ordre ,• i! n’y eut qu’un 
Prifonnier François que ofa le faire à 
leur place' ; ils abandonnèrent leurs 
Navires en laiffant des mèches qui dans 
peu de tems y auroient mis le feu. Les 
François Prifonnlers dans l’entre-pont, 
n’entendant plus le moindre bruit, fe 
doutèrent de leur fuite, montèrent .ae- 
couvrirent le delîein des Efpagnols, 
ôterent les mèches , empêchèrent ainfl 
que le feu ne prît aux Vai féaux, & en 
avertirent le Chef d'Efcadre ; le petit 
Fort ne tint plus qu’une heure , au 
bout de ce tems il fe rendit, faute de 
poudre ; le Commandant vint lui-mê¬ 
me remettre fon épée à M. de Chame- 
lin qui l’embraifa, lui rendit fon épée, 

& lui dit qu’il fçavoit faire la différence 
d’un-brave Officier d’avec celui qui n$ 

& ÜJ, 
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letoït pas ; il lui donna Ton VaifleaS 
pour prifon ^ au lieu que !e Comman¬ 
dant du grand Fort fut un lujet de ri-; 
fée pour les François, 

L'on fit Prifonnie rs de Guerre tous 
les Espagnols des Vaiffeaux & des 
deux Forts y mais les Déferteurs Fran¬ 
çois au nombre de quarante tirèrent au 
fort * & on en pendit la moitié aux 
vergues du Vaille au y les autres furent 
condamnés à être forçats de la Com¬ 
pagnie pendant dix ans dans le Pays» 

Le même jour on apperçut en mer 
un grand bateau qui venoit droit à 
Pvnfacola ; on te douta qu’il étoit Ef- 
pagnol ; on mit le Pavillon de cette Na¬ 
tion ; il y fut trompé , il entra dans le 
Port , y mouilla & falua la flamme: 
mais il fut bien furpris, lor que le 
Grand Diable , qui nous appartenoit 
alors f i’adongea, & ne répondit à fon 
Salut que par une décharge de fflouf- 
queterie & par des cris de > Vive le 
Roi de i rance. Le Capitaine fe rendit, 
api es avoir laifle tomber dans la mer 
une boëte de plomb ; un Soldat qui le 
vit fc jetta à la-mer & rapporta laboë* 
te. On y trouva une Lettre du Gou¬ 
verneur de la Havane à celui de Pen- 

facola ; par laquelle il lui marquoit, quç 
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ne doutant point que la valeur des Ef- 

pag-nols ne les eût rendus Maîtres du 
p a vs des François, ôc qu’iis ne les eut* 
font tous fait Prifonniers, il ordonnent 
faute de vivres de les envoyer travailler 

aux mines. 

Ces ordres rendus publics n adou¬ 
cirent point le fort des Prifonniers Et 
pagnoîs t il fo trouva fur ce bateau 

beaucoup de fflfr&ichdrernciis t|ui firent 
plaifir aux Winoueurs. M» de Chaîne - ; 
lin fit démolir les deux Forts, & Ton 
ne conferva que trois ou quatre mai-» 
fons avec un Magazin 5 ces ma non S 
dévoient fervir au logement de l’Offi-. 
cier, du Corps de Gard^St du peu de 
Soldats qu 7 on y laifîa jle rede des Co¬ 
lons fut tranfoorte à Pille Dauphine , 
& M. de C hamelin partit pour repal- 

fer en France, y 

Cette guerre de Penlàcola m a oc- 

cafionné une digreffion que 1 on me par- 61 
donnera , fi l’on veut faire attention 
que je ne pourrois la paffer fous filen- 
ce, puifqu’elle eft arrivée de mon tems, 
& pour ainfi dire fous mes yeux 5 & dans 
le tems que je demeurois près de la 
nouvelle Orléans ,* c’étoit d’ailleurs 
dans les commencemens que la Colonie 
s’établiffoit dans cette grande Province 

E iv. 
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dont je donne ici PHiftoire, & que îdt 
Habitansde ce Pays faifoient une partie 
des troupes qui furent au Siège de ce 
Porte, qui efl fur le même Continent, 
& fi peu éloigné des limites de notre 
terrein, que les Efpagnols entendent 
les coups de fufil quelles François ri" 
rent, lorfqulls les avertirent par ce li¬ 
gnai , qu’fis viennent pour traiter des 

JVlarehandifes, 
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CHAPITRE VIL 

Calumet de Paix des Tchidmachas : 
Leur Harangue au Commandant Gé¬ 
néral: Avanture ftnguliere. 

A P h E s avoir quitté , comme je Fai 
dit plus haut, mon Habitation 
qui n'étoit éloignée de la Ville que d’u¬ 
ne demie lieue ; je vins enfin demeurer 
à la Capitale pendant deux mois,» 

J’eus occasion pendant ce féjour de 
fatisfaire ma curioiité au fujet du Calu¬ 
met de paix(i), dont j’avois beaucoup 
entendu parler à nos anciens Habitans^ 
François ; je vais en rapporter le mo¬ 
tif, les cérémonies & la harangue avec 
îe plus de préciiion qui me fera pof- 
fible. 

fr) Le Calumet de Paix efî un tuyau de- 

pipe long au moins d’un pied St demi ; il êü; 
garni d’une peau du coi d’un Canard bran- 
chu , dont le plumage de diverfes couleurs 
efî: tres-beaii, 8t l’extrémité eft une pipe# 
Au même bout eft attaché une e/pèce d’é^ 
ventail de plume d’Aigle blanc , en forme 
de q a a rt de cercle: au bout de chaque plu¬ 
me eft une houpe de poit teint en rbug6 
éclatant, l’autre bout du tuyau efi à nud- 
pour pouvoir fumer* 

E v 
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Dès avant mon arrivée à la LoüH 
fxanne on étoit en guerre avec la Na¬ 
tion des Tchxtimachas , parce qu'un 
tomme de cette Nation s étant retiré 
dans un lieu écarté fur le bord du Fleu¬ 
ve S. Louis 5 avoit affaflîné M. de S* 
Côme Millionnaire de cette Colon- 
nie ; il defcendoit le fleuve , & avoit 
cru pouvoir en fureté fe retirer dans le 
caban âgé de cet homme pendant la nuit 
ju!q u’au lendemain, M. de Biainville 
s'en étoit prisa toute la Nation de cet 
aflaffïnat; & pour ménager fon monde, 
Pavoit fait attaquer par plufleurs peu- 
Ie$ Tchîtîma- pies alliés des François ; ia valeur n’efl 

la tête^^af- P as p^us grande qualité des Naturels, 
ïafTîn pour & les Tchitimachas s’en piquent en* 

'conclujc la * 1 r * i 

apaiç, ■ core moins que les autres ; ils eurent 

donc du deffous , & la perte de leurs 
meilleurs Guerriers les força à deman¬ 
der la Paix ; le Gouverneur la leur 
ayant accordée à condition de lui ap¬ 
porter la tête du meurtrier, ils fatisfi- 
rent à cette condition , & vinrent pré¬ 
senter à M. de Biainville le Calumet de 
Paix , leur ayant promis de lerecevoi - 

pour les François, 

Je fçus leur arrivée & le moment 
delà ceremonie, que e Commandant 

* annnoncéj je my Kflt 
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gis ( parce que dans ces circonîtances, 
il eft à propos qu'il foit accompagné 
d’une petite Cour ; c’eft l’ufage & cela 
fait honneur au Gouverneur. Mon En¬ 
clave y vint avec moi pour voir fes 
parens ; j’en fus d’autant plus aife, que 
j’efpérois qu’elle m’expiiqueroit dans 
la mite ’a harangue & les cérémo¬ 
nies de cette Ambaflade folemneHe: 
tout cela m’étant nouveau, je défi- 
rois m’inftrr.ire de ce que je croyois 

en mériter la peine. 

J’étois chez M de Biainville 3 lorfqu’il 3 
arrivèrent fur le Fleuve dans plufieurs 
Pirogues. (1) Ils avançoient toujours 
en chantant la cfeanfon du Calumet , 1 
qu’ils agitoient au vent , & en ca¬ 
dence , pour annoncer leur Ambaflâ- 

fi) Pirogue eft un tronc d’arbre plus ou 
moins gros, creufé en forme de Batelet; 
celles des Naturels contiennent depuis deux 
jufqu’a dix perfonnés % avant qu’ils euffenfc 
i’ufage des haches qu'ils ont eues des Fr an* 
cois, ils les creufoient par le moyen du feu * 
ayant foin de garnir avec du mortier les en¬ 
droits qu’ils vouloîent conferver. Les Fran¬ 
çois en font auffi des très-grofTes d’un feu! 
tronc d’arbre ; il y en avoit une dans THa* 
tation du Roi , qui apporta de 30 lieues fur 
le Fleuve 50 Nègres t à la vérité très-près 

les uns iss autres* 

E vj 
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de qui en étoit une effeflivement : 
compofée du Porte- parole, comme le 
nomment ces Peuples, ou Chancelier j 
& d’une douzaine d’autres hommes* 
Dans ces çccafions ils font parés de 
ce qu’lis ont de plus beau à leur goût, 
& ne manquent jamais d’avoir en main 
un Chichicois, (i) pour l’agiter auffi 
en cadence, 

11 n’y a voit pas plus de cent pas 
de l’endroit ou ils débarquèrent, juP* 
qu’à la cabane de M. de Biainvillej 
cependant ce peu de terrein fuffit pour 
les tenir en chemin près d^une demie- 
heure 5 en marchant toujours félon que 
la mefure & la cadence les régloient : 
i ! s ne cefferent cette muflque que iorl- 

qu’ils furent auprès du Commandant. 
Ce fut alors que le Chef de cette Trou- 
d u pe , qui étoit le Porte-parole, lui dit: 
te voilà donc, & moi avec toi ? Ce 
Gouverneur lui répondit fïmplemenc 


(t) Chicliicois efl: une CàîëbafTe percée 
parles deux bouts, pour y mettre un petit 
bâton , dont un bout dépafîe pour fervir dé 
manche ; Pon met dedans de gros gravier 
ipour faire du bruit ; au défaut de gravier, 
on y met des fèves ou haricots fees ; c’eft 
avec cet infiniment qu’ils battent la mefure 
en chantant*' 
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par un oui. Ils suffirent enfuîte par 

terre , appuy erent leurs fur leurs 

mains, le Porte-parole fans doute 9 . 
pour te recueillir avant de prononcer 
fa harangue, les autres pour garder 
le filence, & tous pour reprendre ha¬ 
leine luivant leur coutume. Dans cet 
intervalle, on nous avertit de ne point 
rire ni parler pendant la harangue ; 
ce qu’ils auroient regardé comme un 
grand mépris de notre part* 

Le Porte- parole , quelques momens 
après, le leva avec deux autres; l'un 
emplit de tabac la pipe du Calumet 9 
P aune apporta du feu, le premier al¬ 
luma la pipe; le Porte-parole fuma 
& le préfenta après bavoir efluyé, 
à M. de Biainville pour en faire au¬ 
tant : le Gouverneur fuma , nous en 
fîmes tous de même les uns après les 
autres; & cette Cérémonie finie, le 
Vieillard reprit le Calumet, le don¬ 
na à M. de Biainville afin qu’il le 
gardât. Alors ce Porte-parole refia 
feul debout, & les autres Députes 
fe raffirent auprès du préfent qu'i;$ 
avoient apportés au Gouverneur : il 
coniifloit en peaux de Chevreuils ? 
& ep quelques autres paflfées en bianco 

Le Porte-parole étoit revêtu aune 
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robe de plufieurs peaux de Caftors 
coufues enfemble, & qui pouvoient 
avoir cinq quarts de large en tous fens** 
elle étoit attachée fur l'épaule droite 
& paffoit fous le bras gauche: il fe 
ferra le corps de cette robe, & com¬ 
mença la harangue d'un air majeftueux,' 
en ces termes, & addrefl'ant la pa¬ 
role au Gouverneur : 

» Mon cœur rit de joye de me voir 
des Tchitima- » devant toi, nous avons tous entendu 

» la parole de Paix que tu nous 
» as Fait porter: le coeur de toute 
» notre Nation en rit de joye juf- 
» qu’à treïïailiir; les Femmes oubliant 
^ à l’infiant tout ce qui scü paffé, ont 
» danfé, 1 es Enfans ont fauté comme 
» de jeunes Chevreuils, & couru com- 
îj me s’ils avoient perdu le fens- Ta 
» parole ne fe perdra jamais j nos cœurs 
» & nos oreilles en font remplis, & 
30 nos defcendans la garderont auflî 
» long-tems que l'ancienne parole du- 
« rera (i), Comme la Guerre nous 
» a rendus pauvres, nous avons été 
35 contraints de châtier pour t’appor- 

* ter de la Pelleterie, & de prépa* 

| 

t fp Ceft aînfî que les Peuples nomment 
la ï raoition, qu’ils ont grand ü?în 4e confère 

ycc lïuif aucune 
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h rer les peaux avant de venir; mais 
» nos hommes n’ofoient s’éloigner à 
» la chafîe à caufe des autres Na- 
» tions , dans la crainte qu’elles n’euf- 
» fentpas encore entendu ta parole, & 
» parce qu’elles font jaloufes de nous > 
» nous ne fornmes même venus qu’en 
» tremblant dans le chemin, jufqu’à 
ce que nous enflons vu ton vifage. 
» Que mon coeur & mes yeiix font 
» contens de te voir aujourd’hui, de 
te parler moi-même, à toi-même, 
» fans craindre que le vent emporte 
» nos paroles en chemin ! 

» Nos Préfens font petits, mais 
nos cœurs font grands pour obéir 
» à ta parole. Quand tu parleras , tu 
» verras nos jambes courir & iauter 
yy comme celle des Cerfs, pour faire 
x ce que tu voudras. 

Ici FOrateur ou Porte-parole fit 
une oofe ; puis élevant !a voix, il 
reprit avec gravité : 

» Ah ! que ce Soleil eft beau au- 
» jourd'hui, en comparaifon de ce 
a? qu’il étoit quand tu étois fâché con¬ 
tt tre nous ! Qu'un méchant homme eit 
x dangereux ! Tu fçais qu’un feul a tué 
» le François, dont la mort a fait tom- 
» ber avec lui nos meilleurs Guer- 
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riers ; il ne nous refte plus que 3e5 
Vieillards, des Femmes & des En- 

fans ; tu as demandé la tête du me- 

« 

chant homme pour avoir la Paix; 
nous te Pavons envoyée, & voilà 
le fe ul vieux Guerrier qui a ofé 
l'attaquer & le tuer (i) ; n’en fois 
point furpriSj ii a toujours été un 
vrai homme ^ & un vrai Guerrier " 


33 il eft parent de notre Souverain s 
» & fon cœur pîeuroit jour & nuit* 
» parce que fa femme & fon enfant 
» ne font plus depuis cette Guerre ; 
33 mais il eft content & moiaufîi au-* 
* jourd’hui, parce qu il a tué ton En- 
» nemi & le fieru Auparavant le So- 
î> leil étoit rouge 3 les chemins étoient 
3» remplis de ronces & d'épines, les 
» nuages étoient noirs, Peau étoit trou- 
» ble & teinte de notre lanrt ♦ no$ 
a Femmes pleuroient fans ceffe, nos 
35 Enfans crioient de frayeur, le gi - * 
30 hier fuyoit loin de nous, nos mai- 













\]j y étoit le Pere de mon Efclave gui 
avait etc, prife dans cette guerre , & if 
cr°> oit qu elle étoit morte ainlï que fa mere t 
?nan fclave et oit avec d'autres filles & n’o- 
nen j ! et ois à portée de nouvoir la 

regarder & j e l a voyois tantôt fourire & 
tMitot- verfer des lamies,. 
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fons Soient abandonnées, & nos 
Champs en friche , nous avions tous 
» le ventre vuide, & nos os paroif- 

» foient. 

» Aujourd'hui le Soleil eft chaud 
»& brillant, le Ciel efl clair, il n’y 
» a plus de nuages, les chemins font 
■» nets & agréables , l’eau efl U clai- 
^ re que nous nous voyons dedans, 
^ le gibier revient, nos Femmes dan- 
» fent jufqifà oublier de manger , nos 
» Enfans fautent comme de jeunes 
no Faons de Biche, le cœur de toute 
la Nation rit de joye, de voir qu'au- 
35 jourcrhai nous marcherons par le mê- 
» me chemin, que vous tous, Fran- 
^ çois ; le même Soleil nous éclaire- 
» ra : nous n'aurons \ lus qu'une me- 
» me parole, nos cœurs n'en feront 
» plus qu'un , nous mangerons enfem- 
3o ble comme freres ; cela ne fera t-il 
on pas bon , qu’en dis ru ? 

A ce Difcours prononcé d'un ton 
ferme & afîuré, avec toute la grâce 
& la décence, j’ofe même dire, avec 
toute !a maiefté poffible, M. deBiain- 
ville répondit en peu de mots , en 
Langue vulgaire qu'il parloit avec fa¬ 
cilité ; ils les fit manger, mit en il-- 

gne d’amitié la main dans celle du Chaud 
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celier, & les renvoya fatlsfaitsr* 
l’EfcUve^e** ^ ll f° rt ^ r cette cérémonie } je ne 

V Auteur eftdu rrfattendois gu ères à ce que je devois 
î1cmbie Jcs ayoir le pins à craindre dans ces cir- 

conftances , qui étoit de perdre mon 
Efclave, après avoir donné congé à 
mes engagés ; cette fille me joignit 
tout de fuite , & m’a bordant avec une 
joie qu'il eft difficile d’txprimer: 3= Cefl 
^monpere, medit-elle , qui eftlà; 
wc’efl lui qui à tué le méchant, je te 
» prie que je lui parle : je lui dis : 

vas vite ? & amenes-le chez moi ; je 
veux lui donner la main & lui faire un 
préfen 1 ; elle y courut fur le champ de 
toutes les forces; fon pere étoit extafié 
de la joie qu'il avoit de revoir fa fille ; 
il quitta fa compagnie & vint chez moi 
avec elle peu de tems après que je feus 
envoyée vers lui. 

Malgré le peu de tems qu’elle mita 
aller chercher fon pere 5 j’en eus de relie 
pour craindre qu'il ne la redemandât, 
& que par faveur on ne la lui rendît; 
car c’étoit lui qui avoit tué Faffaliin du 
Millionnaire dont le meurtre avoit ac- 
cafionné la guerre, comme la mort du 
coupable avoit donné lieu à la paix; 
d’ai leurs la foeur aînée de mon Efcla - 
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femme 
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l:( ;' Nation* Mais cette crainte fut vainc 
K heureufement pour moi, parle ue fi elle 
m’eût quitté, je me ferais trouvé fur 
\ mon dépare peur les Nat chez fans do- 
Ni meflique. 

;? Son pere vint en ma maifon , je lui 

’k : fis le meilleur accueil qu'il eut pu ef- 

<• -péter ; cependant il lui propofa de la 

f %: faire racheter par fa Nation ; & fi elle 

)jj : y eûr conientije n’aurois pas été dans 

■i[;de pareilles cire on fia ne es, le maître de 

: je!, la garder: mais elle déclara qu’elle ne 

vouloir point me quitter, J h) vois eu !e 

Stlljbonheur de trouver en elle un excellent 

'led-Sujet ; jel’avois traitée avec beaucoup 

:èï de dcuceur,elle s’étoit attachée à moi , 

& avoit perdu l’babitude de vivre & 

iii c d’a!Jer prcfque nue comme dans ion 

(i«j|.pays. Elle dit donc à .on pere qu’il 

‘ marchoit en homme mort, & par Ton 

i^grand a ge , &. parce que les Darens 

gç du méchant qu'il avoir tué ne manque- 

^..roient pas de venger fa mort par la 

adtenne, que d’ailleurs fa mere étant 
* ■ ! _ 

ijgmorte elle le trouveroit uns appui s : 
„Jque j’étois iur le point d’aller meta- 
ïk blir aux Natchez, & que s’il vouloit 
y, aller demeurer chez -es parens de cette 
•Nation , elle fe trouveroit ainfi dans 

,^'fon voifinage, & feoit en état de lui 
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procurer tous les fecours dont elle 
étoir capable. Le pere fenrit la force 
des raifons de fa fille » & qu elle avoir 
pris ion parti,-C’eft pourquoi il lui dit: 
^ C’eneft fait , je fuis trop vieux pour 
* refier avec toi : que pourroisqe faire 
» pour ton Maître à préfent ? Si j'étois 
35 plus jeune, je demeurerois chez kii, 
» j’irois à la chaffe & à la pêche, ;e fe- 
» rois un champ de bled,& tu me ver- 
x rois mourir auprès de toi ; mais tu 
» m'a dit que ton Maître allait bientôt 
» s’établir aux Natchez, je vais y paf- 
» fer le refie de mes jours chez de mes 
» parens qui font les tiens, & je mour- 
» rai chez eux près de roi : tu n'as qui 
?» appeiler ton Maître , & dis lui qua- 
» vant de partir je veux lui céder mon 
a? autorité fur toi. » 

En effet j’avois dit plus d’une fois a 
cette fille, que fi elle vouloir s’attacher 
à moi, je <ui férvirois de pere; elle 1 a- 
voit répété au Vieillard, qui me céda 
fes droits fur fa fille en la plaçant entre 
nous deux , me portant la main droite 
fur fa tête , & mettant la fienne p ar 
te Vieillard deffus ; il prononça enfuite quelque» 

cède à i*Au- paroles,qui fignifioient qu’il me la don* 

îijï fa fille, noit pour ma fille. Après cette ceremo 

nie,Sc avoir palfé une huitaine chcs moh 
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il alla rejoindre ceux de fa Nation, 
qui étoient fur ie point de partir, & 
s 5 en étant retourné avec eux , il fut ÿ 
comme il l'avoir promis , demeurer 
aux Natchez, ou nous apprîmes depuis 
qu’il étoit mort peu de jours après qü’il 
fût arrive. 

Au départ du pere de mon Efclave * 
nous nous trouvions tous trois ailez 
contens, & moi en particulier d’être 
alluré d’une perfonne fidèle & atta¬ 
chée à mes intérêts , Sc qui d’ailleurs 
ayant des parens aux Natchez , ne 
pourroit que m’être utile dans mon nou¬ 
vel établifikaient, pour les Ouvrages 
les plus preffés que j'aurois à y faire par 
le moyen des Naturels ; 'enfin le te ms 
étant propre pour mon départ je m’y 
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CHAPITRE VIII. 

Départ de l'Auteur pour les Natche\ : 
Description de ce Voyage : Difficulté 
de convertir les Naturels : EtabliJJe - 
ment de U Auteur aux Natcke^ 

L E têtus de mon féjour à la nou¬ 
velle Orléans commençoit à me 
paroître long, lorfque j’appris l’arrivée 
des Negres. Quelques jours après cette 
cette nouvelle , M. Hubert m’en ame¬ 
na deux bons que l’on m'avoir accordés 
par répartition : c étoit un jeuneNe- 
gre âgé feulement de vingt ans, & fa 
femme oui ëtoit de meme âge ; ils ne 
me revenoient enfembie qu’à treize 
cens vingt livres. 

Je partis deux jours après dans une 
moyenne Pirogue avec eux feulement, 
fur ce que mon Efclave me dit que 
nous irions même plus vite que les 
bateaux qui venoient avec nous par¬ 
ce qu’elle étoit forte , qu’elle gou- 
verneroit & rameroit, ou nageroit en 
même tems ; que pour moi qui tirois 
bien,je n’avois qu’à emporter beaucoup 
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de poudre & de plomb , & que je trou- 
^verois plus de gibier à tuer qu’il n'en 
fa udroit pour nous & pour les Fran- 
1;, çois qui remontoientdans les bateaux y 
que pour réuflir à cecte chade, il falloir 
%ie lervir de Pagaïes & non de rames 
?f;qui par leur bruit font fuir le gi- 
^Ibier (i). 

^ Je communiquai cet avis à des Voyar 
geurs qui me dirent qu’elie avoit rai- 
Hrfbn ; je le fui vis, je mis tous mes effets 
oit dans le bateau de ia Comp agnie, je 
s l’aine réfervai mon lit, une mallette, 
ptisiune poiie, une broche , une marmite , 

Ti’eji-une eafferole , de la munition de bou- 
it(wche de de chaffe , & ma tente. J’avois 
^beaucoup de poudre dans un petit baril, 

Hii,& ie crûs que quinze livres de plomb 
n ; me fuffiroient pour tout ie voyage ; V es. Louis, 
f v , mais l'expérience que je fis en remoa P° ur , allcr au * 
tant le fleuve m’inftruifit que pour un 
Pays auffi rempli de gibier il falloir far- 
fr re une plus grande provifion de ploml 
û on vouloir s’a mu fer à tirer, fans même 
aller chercher le gibier hors de ia route 


I. 


It 


'que l’on tient* À peine fûmes nousar 


j (i) Pagaie eft une petite rame dont on Ce 
■ fert pour ramer en devant, lans toucher à la 
j - Pirogue: les Divinités des Fleuvej en tiein 


, . nent or4inaireî^en£ une en main, 


















'i 20 Hifloire 

rivés à la conceflion de M. Paris dut 
Vernai, que je fus obligé d’en em¬ 
prunter quinze autres livres,prévoyant 
par la quantité que j’en avois ufé de¬ 
puis vingt- huit lieues, que je n’en au- 
rois point trop d’en prendre encore au¬ 
tant, En coniéquence de ce que j avois 
éprouvé s je ménageois ma provifion 
que je regardois comme très petite 3 & 
je ne tirois alors que ce qui pouvoit 
être propre à nos repas , comme Ca¬ 
nards fauvages , Canards bran chus > 
Cercelles, Becfcies & fernblables* Je 
voulus tuer entr’autres un Carancro 
■pour pouvoir l'examiner de plus près 
que je rf avois encore pu faire ; je le u*. 
rai à balte de même que les Outardes, 
les Grues Sc les Flamans (l ) ; je tirois 

auffi fort fouvent de jeunes Crocodiles, 
dont la queue donnoit aux Efclaves os 
quoi faire de friands repas, de meme 
qu’aux François ôc Canadiens rameurs, 
quoique d a.Heurs mes Eiclaves ayant 
la garde du gibier,ne s’en laiffoient pas 

manquer. t 

Ces Crododiles me font revenir I> 

dée dCn monilrucux de cette en 

( O Je parlerai de ces 01 féaux dan? 
cription que je donnerai en ion Heu ces v * 
féaux de la L oui Han e« 

que 
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i dansce voyage. MonEfda- 
veKpperçut(i)la première, il le chauf- 
■t au Soleil fur le bord du Fleuve a dix 


je tuai 



pieds environ plus haut que la lurface de 
l’eau ; nous voguions près de la terre, 

& fila peur l’eut fait précipiter dans 
l’eau j nous avions jufte iujet de ciain* 
dre qu’étant vis'à-visdenous, fa malfe 
énorme ne nous eut fait tourner & peut- 
être noyer , fur tout dans un Fleuve 
suffi profond quel! celui-là. Après ces 
réflexions que j eus bientôt faites, on 
arrêta fans bruit, je coulai une balle fur 
mon plomb, je ne vovois que fa tête & L'Auteur tue 

F /. L _„;À; X un. Crocodile 


mon but ctoit allez g 1 -os, je ^ vuui a de 19 pieds dç 
Fœil, & de fuite après mon coup il long* 

ouvrit fa gueule qui aurait englouti un 

demi muid, la referma à l’inftant & ne 

fit plus aucun mouvement. 

Je mis à terre un peu au deffous pour 
l’achever en cas qu’il eût encore don¬ 
ne quelques fignes de vie , mais je le 
trouvai roide mort. Les bateaux arri¬ 
vèrent dans cet intervalle ; M. de Me- 
ham qui en commandoit un, voulut le 
mefurer, là longueur fe trouva de dix- 
neuf pieds, fa tête de trois pieds &c 

(1) Les Naturels ont toujours les yeux aler¬ 
tes ,par l’habitude qu’ils ont d’être fur leurs 
cardes dans les boîg & dans leurs voyages* 

Tom L F 
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demi de long fur deux pieds neuf pou¬ 
ces de largfe , & le refie des autres par¬ 
ties à proportion ; j’oubliois de dire 
que le ventre avoir trois pieds deux 
pouces de large, & qu’ilinfeétbit par 
ion odeur mufquée. M> de Meham me 
dit que deux ou trois ans aupara¬ 
vant, il en avoit tué un de vingt-deux 
pieds de long. Quand i’aurois été in¬ 
crédule à ce fujet, je rïaurois pu l’ê¬ 
tre en cette occurrence: d’ailleurs je 
Pavois appris par des témoins oculaires* 
Au relie on peut s’imaginer quec'é- 
toit un très-vilain Lézard aquatique & 
un monflre affreux ( i ), 

Aprèsplufieurs jours de navigation* 
nous arrivâmes- à Tonicas le lende¬ 
main de Noël; nous n’avions point en¬ 
tendu la Méfié depuis notre départ, 
faute de Prêtres qui n’étoient pomt 
communs dans cette Province : nous 
entendîmes ce jour-là celle de M* d’A- 
vion des Millions Etrangères, fl nous 
fit beaucoup de careffes, & nous reçut 
grandement ; fa nonne réception & fis 
loi licitations nous furent une occaiîon 
ci’y pafifer le refie des Fêtes. Je m’in- 

(0 On verra la defçription du CrocoeÜ^ 
'04 Tonlieu, 
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% formai à lui-même fi Ton grand zélé 
'5; pour le fa lut des Naturels faifoit beau- 

coup de progrès ; il me répondit pref- Difficulté de 

% que la larme à l’œil, 3 que nonobftant le.N«««ilVcu 
^ profond relpeél que et s Peuples lui Louifianè. 

?^ portoieftt, à grande peine pouvoic-ii 
obtenir de batifer quelques enfans à 
"St l’article de la mort , que ' ceux qui 
ois;; étoient en âge de raifon s’exeufoient 
“. d’embrafler notre fainte Religion , fur 
ioc. ce qu’ils difoient être trop vieux pour 
:r| s’accoutumer a s’aflujettir à des régies 
fi difficiles à obferver ; que le Prince (i ) 
depuis qu’il avoit tué le Médecin qui 
6® traitoit fon fils unique de là maladie 
!îj> dont i! étoitmort, avoit fait réfolution 
de jeûner tous les vendredis de là vie , 
ï'jjfur les vifs reproches qu’il lui avpit 
; æ ; faits de fon inhumanité. Ce grand Chef 
;rc i ,re manquent pas à lapriere que M. d’A- 
| t Jl| v ' on faifoit foir & matin , les femmes 
jj\& enfans y affiftoient alfez réguliè¬ 
rement , mais les hommes qui n’y ye^ 

CO Les Princes fouverains de ces Nations 
l! ®fe nomment grands Chefs. Ainfi que l’on 

ris ioit point furpris fi i on Cq iert dans cct£& 

Hiftoire es cq mot pour exprimer le nom do 
; celui qui les gouverne ; e eft Finterpréta- 
liiliUion que l’on a donnée au terme qui dénota 
Cfc^ui qui a en main la fouyeraine Pui Tance* 
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noient pas (cuvent, prenoient plus dé 
plaifir à Tonner la cloche ; du refie ils 
ne labToient manquer d'aucune chofe ce 
zélé Pafteur, & lui fournifioient tout 
ce qu’il témoignoit lui faire quelque 
plaifir. 

Nous étions encore éloignés de vingt- 
cinq lieues du terme de notre voyage 
qui étoit le Canton des Natchez. Nous 
partîmes des Tonicas pour achever 
notre route t fur laquelle nous ne vîmes 
rien qui puiffe intéreffer le Leéleur, n 
ce n’eft plufieurs Ecores qui tiennent 
enfemble : il y a entr’autres celui que 
l’on nomme YEcore Blanc , parce qu’on 
y trouve plufieurs veines de terre blan¬ 
che ? gi‘affe & très-fine, avec laquelle 
l’ai vu faire de très-belle poterie. Sur le 
même Ecore on voit des veines d’ocre 
que les Natchez venoient prendre pour 
barbouiller leur poterie , qui étoit auez 
jolie ;lorfqu’elle étoit enduite d’ocre * 
elle devenoit rouge après fa cuiffon. 

Nous arrivâmes enfin aux Natchez 
après avoir fait quatre-vingt lieues. 
Nous mîmes à terre au débarquement 
qui efl au pied d’un Ecore quia deux 
cens pieds'de haut, fur la cime duque, 

paiement e ft C onftruit le Fort Rofalie, entoure 

du Poftc des p ] i * • trpfS !* 

^atchei. ieulement ae pieux en terre 3 VC1 
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milieu en montant on trouve le maga- 

^ f in vers quelques maifons d’Habitans * 
L' qui s J y font établis, parce que !a mon- 
1T H téen'eftplus fi raide en cet endroit: c’ait 
(1 suffi pour la même rai Ton qu’on y ai 
^ conftruit le Magafin. Lorfque l’on eft 
; J . ! au plus haut de cet Ecore, on découvre 
tout le Pays qui n’eft qu’une belle &C 

f\jlp ■( ~ yr ■* 4 

v grande plaine entre coupée de petites 
ICI:: monticules , fur lefquelies les Habitans 
avoientjbâti & formé leurs Habitations^ 
Le coup d’œil en écoit charmant. 

Quoique cette grande côte foit far 
sfHcbord du Fleuve 3 l’eau du Fort & 
toute celle qui tombe fur le haut de 
H cette Côte par les pluie?, va fe rendre 
i à une lieue plus bas dans une petite rL 
vè viére, qui fe jette dans le fleuve à qua^, 
:p:e:.:tre lieues du Fort ; ce qui me parut 
pallez extraordinaire. 

En arrivant aux Natchez je fus très-* 
fit, bien reçu chez M. de la Loire de Fiau- 
court Garde Magazin de ce Pofte; H 
L nous régala de gibier qui abonde en 
[L cet endroit. Dès le lendemain j’achetai 
Lune maifon près du Fort pour loger 
3Q[; JVL Hubert & fa famille en arrivants 
I* ; jufqu a ce qu ? il eût bâti lur ion Habi- 

tjig 1 

1 II nfavoit aufli prié de choifir deux 

• F ni 


















Habitation 
r A tireur. 
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terreins commodes pour former deux 
'Habitations con>idérabiês,dont unede- 
voit être pour la Compagnie 8e Vautre 
pour lui-J’y fus dès le lur-lendemain 
ce fi on arrivée avec un ancien pour me 
conduire & m’indiquer les endroits, 
pour en même tems choifir un terrein 
pour moi ; je le trouvai dès le meme 
jour, parce qu’il eft plus facile de cboi- 
fir pour loi que pour les autres. 

le Je trouvai fur le grand chemin du 
principal village d. s Nat chez au Fort, 
à mille pas de ce dernier, une cabane 
de Naturels furie bord du chemin, en¬ 
tourée d’un terrein défriché} j’achetai !e 

’ tout par le moyen d’un Interprète. Je fs 

cette acquifition avec d’autant plus de 
plaifir : que /avais fur le champ de quoi 
me loger avec mer gens & mes effets} 

O - . O , p 

le champ défriche étoit d’environ lis 
arpen? pour faire un jardin & planter du 
tabac , qui étoit alors la feule denree 
qui occupât ;es Habitans. L’eau etoit 
près de ma cabane & tout mon terrein 
étoit excellent, j’avois d’une part un 
coteau en pente douce , boifé &foure 
de cannes qui viennent toujours <fe ns 
les terreins les plus gras ; derrière etoit 
une grande prairie , & de l’autre cot^ 

étoit une futave de Noyers. blancs de 
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•jpl^s de cens cinquante arpens, avec 
de l'herbe deffous jufquau genouih 
ïoutce terreinétoit généralement bon* 
la terre noire & iégere ; il contenoiten 
tous quatre cens arpens d'une mefure 
plus grande que celle de Paris- 

Je pris les deux autres terreins 
que M. Hubert rrfavoit chargé de 
îui chercher, fur le bord de la petite 
rivière des Natchez» chacun à demie 
lieue du grand village de cette Na¬ 
tion 5 à une üeue du Fort 3 & mon ter- 

rein fe trou voit au milieu de ces deux 

« 

Habitations & du Fort, &bornoit les 
deux autres. Je fus enfuite me loger 
fur mon terrein dans la cabanne que 
j’avois achetée du Naturel , je mis mes 
gens dans une autre qu’ils fe firent à 
côté de la mienne > de forte que je me 
trouvai logé à peu-près comme nos 
Bûcherons en France» lorfquhls tra* 
vaillent dans les bois. 

A peine fus je inftallé fur mon Ha¬ 
bitation je fus voir avec ^Interprète 
les autres Champs que les Naturels 
avoient défrichés fur mon terrein; je 
les achetai tous à a réferve d’un feul 
que le Naturel ne voulut jamais me 
vendre : il étoit fitué de. façon à m 
convenir, j'en avois envie 7 & je lui au-, 

' Fiv 
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rois payé bien plus cher, mais il me fut 
impoffible de le faire confentir à ma vo¬ 
lonté. Il me fit dire que fans le ven¬ 
dre , il me l’abandonner oit aufli-tôt 
quej’aurois étendu mon défriché jüf- 
qu’auprès du fien, au lieu qu’en reliant 
auprès de moi fur Ton terrein, je le 
trouverois toujours prêt à me rendre 
fervice , & qu’il irokà la ehaae & à la 
pêche pour moi. 

Cette réponfe me fatisfit , parce 
qu’il m’auroit fallu plus de vingt Nè¬ 
gres avant que j’euffepu l’approcher; 
on m’affura d’ailleurs qu’il étoit hon¬ 
nête homme j & bien loin d’avoir en 
occafion de me plaindre de fon voifina- 
ge, ]’en ai eu au contraire toute forte 

de fatisiaétion. 
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CHAPITRE IX. 


L’Auteur ejl attaqué d’une Sciatique * 
Entretiens fur deux Points à’Ajlrô* 
nomk : L’Auteur ejl guéri par un 
Médecin Naturel* 


? 


Jü 


£ 




I L n’y avoir pas encore fix mois que 
je demeurois aux Natchez , que je 


, reflentis des douleurs à une cuiffi 


e ; ce 


k^ 1 ne m’empêchoit cependant roint 
d’agir afïez facilement à mes affaires* 
i J’en parlai au Chirurgien Major qui 
m’en-fît craindre les fuites: pour les 
éviter,il médit qu’il falloir me làigner 
&que l’humeur fe détourneroic. La 
choie arriva comme il Payoit dit, mais 
I i humeur fe jetta fur l’autre cuiffe, 


j 


s’y fixa avec tant de violence , que je 
ne pou vois plus marcher qu’avec des 
douleurs extrêmes. Je fis confulter les 

Médecins & Chirurgiens de la nou- L’Auteur ron* 

velle Orléans, qui me confeilierent de fuIceies Méde* 
ô i j i • . a cins & les Chî f - 

prendre des bains aromatiques , & que lurgîcns fur fa 

s’ils étoient inutiles il falloit repafler en Sciad^e. _ 
France pour y prendre les eaux& m y 
baigner. Cette réponfe me fatisfit d'au* 
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tant moins que je n’étois point pour ce¬ 
la affuré de ma guérifon, & que ma fi- 
tuation préfente ne me permettoit point 
de repalfer en France. J e crois que cet¬ 
te miférable maladie provenoit en par¬ 
tie de la pluie que feus fur le corps 
pftidant prefque tout notre voyage, 

& que ce pou voit être aufïi quelque 
fruit de la guerre & des fatigues que 
fa vois efïuyées dans plufieurs campa¬ 
gnes que j avois faites en Allemagne. 

Comme je ne pouvois fortir de ma 
bicoque 3 plufieurs honnêtes gens au 
voilinap'e avoient la bonté de venir ce 

o „ - * *3 

tenus en terns me tenir compagnie; j a- j 
vois déjà quelques bons voifms, p- - ! 
que lë jour tie notre arrivée qui et oit le 
y Janvier X720 ? nous nous trouvâ¬ 
mes au moins douze à table chez M* 

de Flaucourt, chez lequel nous fitnes 

les Rois. 

Du nombre de ces charitables vor 

fins étoit le R» P. de Ville ; ce digne 

Religieux étoit plein d’érudition, 1 1 

croit membre d’une Société qui a pro* 
duit un fi grand nombre de-Sçavans, 
que fa Science ne fut point pour moi un 

fujet d’étonnement. Il m’honora fou- 
vent de fes vifites, &i je profitai de mon 
mieux des vives lumières quil repan- 
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Soit dans nos conventions : il at¬ 
tend oit que la glace qui alîoit venir 
du Nord fût patlée pour monter aux 
Illinois 3 cette relâche me procura beau¬ 
coup de fatisfaftion , elle adoucit Yen¬ 
nui irréparable de la folitudé ou ma 
maladie me retenoit > & le chagrin 
que me donnoit Pévafion de mes deux 
Nègres* 

Dans ces entretiens que nous avions 
enfemble fur toute forte de fujets, Ôc 
dans lefquels je me faifois un devoir 
d'écouter beaucoup , & de faire plus 
de queftïons que de donner des dé- 
cifionsj nous tombâmes un jour fur les 
fyftêmes du Monde. Le R., P. de Ville, 
qui fçavoit que j’avois fait mon Cours 
de Mathématiques > m’interrogea à fon 

tour, S: voulut fçavoir mon fentiment 
fur cette quelHon : Comment peut - on 
accorder le jyjiême de MM. de VAca¬ 
démie Royale des Sciences avec l'E¬ 
criture Sainte ? « Ces MM* , conti* , 
*> nua-t-il, prétendent que le Soleil efî 
» au centre du Monde ^ & que la Terre 
» & les autres Planètes tournent au- 
* tour du Soleil ; le fyftême au con- 
» traire de FLcrîture dit, que 3 a Terre 
x eft au centre , & que le Soleil & 
» les autres Planètes tournent autour 

F Vf 
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de la Terre ; de quelle maniéré pèî£ 
» fez vous que Pon peut concilier ces 
» deux fyftêmes qui paroiflent fi op- 
» pofés ? *> Je lui dis que je le priois 
de prêter attention à une idée qui me 
venoit, & qui pourrait donner que que 

Accord des éclairciffement à fa propofition. » On 
^eux ivftemes n ne p eut douter ] u j dis-ie, que l’U- 

lur les révolu- . 1 r* - { 1 - 

tiens du soleil » nivers ne ioit une Machine , dont 
& de la Terre, & toutes les Parties font intimement 

5> liées les unes aux autres ; & il efi 
5> inutile dans l’occafion préfente de fe 
» défendre , comme quelques - uns, 
» en difant que Dieu parloit aux hom- 
« mes leion leur maniéré de penfer; 
n difons donc plutôt, que Dieu étant 
» P Auteur de cette Machine , il en 

parfaitement toutes les 
» parties, & le Méehanifme, & qu’il 

30 in'pira à Jofué d’arrêter la Machi- 
» ne du Monde , par fon premier mo- 
3 > bile c’efbà-dire que le Soleil étant 

ali centre du Monde & tournant fut 

31 lui meme, donnoit le mouvement a 
js toute' les parties de l’Univers ; or il 
» eft de la prudence d’un fage & fçavant 
» Mechanicie : i d’arrêter fa machine par 
39 I e premier mobile plutôt que par une 
x pièce éloignée , qui doit avoir un 

^ mouvement beaucoup plus rapide * 


» con 

























9 


% 


K! 


IM 


la. 


H 

% 

"î 

Il l 

,ll 

4 
;« 
lf; 

'■% 

Itjt 

Dift 

iis, 

tfflli 

e,t 

ht 


fit 

OHE' 


h, 


(ü 

4 

là 

Fr 

it ffi 
I fi: 


de la Louifiane '. ' ï 3 f 

s ainfi Jofue ordo;)! nc 
» s'arrêter 3 ordonnoit à toute la Ma- 
» chine du Monde de fufpendre f on 
» mouvement; & ilfuivoiten ce point 
x Tordre de la Méchanique; ainfi il pa- 
x roîtquele fyftéme de T Académie n'eft 
x point contraire aux Livres faims ». 
Le P. de Ville me dit qu'il n'avoit ja¬ 
mais lu ni entendu dire ce que je venois 
de lui dire ; mais que mes raifons lui pa- 
roifloient juftes, & d'autant plus fa—; 
tisfaifantes , que par ce moyen Ton. 
pouvoit accorder les deux fyftêmes 
n’y ayant plus rien dans l'un qui ré¬ 
pugnât à Tautre, Depuis mon retour 
en France, j’eus occafion étant à Fon- 
tenai-le-Comte en Poitou * d’en par¬ 
ler en 1747 aux RR. PP. Rouffeau 8c 
Magras } anciens Profeffeurs de Phi— 
lofophie, qui parurent facisfaits de ma 
façon de réfoudre cette difficulté. 

Le P. de Ville revint peu de jours, 
après , & me dit que notre derniere 
converfation lui avoir occafionné plu- 
fleurs réflexions Afironomiques;qu el¬ 
le lavoir jetteentr’autres fur l'éloigne¬ 
ment que Ton donne ordinairement de. 
la Terre au Soleil, que l'on dit être 
de trente millions de lieues ; que cette 

A 

diftance étant immenfe, elle rendait 


# 
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inconcevable la difîance des autres 
Planètes à la Terre ; & me pria de 
lui dire mon fentiment à ce fui et. 

Je lui répondis que je n’étois point 
Aflronome; que cependant j’allois lui 
obéir .» & lui faire part de mes réfle- 
xions j depuis ma folitude involontaire, 
w Je ne crois pas ? lui dis-je, que 

?c î^Tcrr^au * T erre à beaucoup près fi éloi- 
^çleU. ' 30 gnee du Soleil que Ton veut nous 

» le faire croire. Je ne prétens pas 

2> vous faire un jufte calcul de la dif 

& tance que je donnerais de la Terre 

» au Soleil, fuivant mon idée ; mais 

» feulement vous faire comprendre à 

31 peu près en deux mots la grande 

$> différence de l’éloignement qu’on lui 

y> donne ordinairement, de celui que 

35 j e préfume qu/on doit lui donner. 

Pour connoître cet éloignement, il 

30 n’y auroit qu’à multiplier la circon- 

ference ce la Terre par trois cent 

* foixante-cïnq jours & quart, un peu 

moins qu’elle eft à faire fà révoîu- 

3> lion annuelle, & pour lors le raïcn 

3y Orbite fera la difîance qui le 

■* trouve entr'elîe & le Soleil. Le R. 

P- de Ville me dît que je lui ouvrois 
ici yeux fur le moyen de connoitre 

| a vraye diftance de la Terre au So¬ 

leil. 
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Cependant mon mal ne dimmuoic 
point, & plus il fe proton geoit, plus 
j' e n apprehendois de facheufes fuites 
Je pris la réfolution de me fervir a cet 
effet d’un Chirurgien ou Jongleur (i) , ^ iraire 
que l’on m’indiqua, & qui me dit qu il fa Sciatiq 
me guérirait en fuçant l’endroit de ma gJJ™ Jo ^ 
douleur, il me ht quejques tcarifica- 
tions avec un éclat tranchant de cail¬ 
lou, toutes de la grandeur d’un coup 
de lancette , & difpofées de façon qu’il 
pouvoit les fuçer toutes à la fois ; ce 
qu’il fit en me caufant des douleurs 
extrêmes ; il îe repotoit de te ms à autre 
aoparmement pour me faire valoir fon 
travail , & me tint ainfi Fefpace de 
demie heure. Je lui fis donner à man¬ 
ger & le renvoyai après l’avoir payé , 
l’ufage étant trop bien établi dans tous 
pays de payer ceux qui traitent les ma¬ 
ladies, quoiqu’il en puiffe arriver. 

' Le lendemain je me fentis un peu 
foulage ; je fus me promener dans mon 
champ 3 on me donna confeil dans ma 
promenade de me mettre entre les 
mains des Médecins Natchez, que l’on 

R 

% 

(t) Jongleur eft parmi les Naturels un 
Chirurgien, Devin 3 6c même Sorcier félon 
le Vulgaire t . » 
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me dit avoir beaucoup de Science ; & 
qui faifoient des cures qui tenoient du 
miracle : on m’en cita plufieurs exem¬ 
ples qui me furent confirmés par des 
perfonnes dignes de foi. 

Que n’aurois-je point fait pour ma 
guérifon ? Entre les mains de oui ne 
me ferois-je point mis » vû les dou¬ 
leurs que je reîïentois ? Le remède 
d’ailleurs étoit très fimpîe félon l’ex¬ 
plication que Ton m"en fit 3 il ne s’a- 
giffoit que d’un cataplafme ; on l'ap¬ 
pliqua fur la partie fouffrante, & au 
bout de huit jours je fus en état d’al- 
ier au Fort. Je fus parfaitement guéri, 
puifque depuis ce tems je ne nfen fuis 
nullement reffenti. Quelle fatisfadion 
pour un jeune homme qui fe trouve 
en pleine fanté après avoir été con¬ 
traint de garder la maifon l’efpace de 
quatre mois & demi > fans avoir pu 
fortir un inftant ! Mes amis que j’ai - 
lois remercier, m en félicitèrent, & 
j'étois auffi joyeux eue peut l’être un 

Maure qui vient de perdre un bon 
Nègre. 

Mon Nègre venait de mourir d’une 
fluxion de poitrine * qu’il avoir attra- 
pce dans ta fuite pendant ma maladieî 
fa jeunefle & ion défaut d expérience 
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lui firent faire cette folie, efpérant de 
pouvoir vivre dans les bois ; mais U 
lEs ü: f r0 ü va des Tonicas ( 1), Nation Amé- 
s tü ricaine à vingt lieues des Natchez; ils 
Temmenerent à leur Village : mon Ef- 
■jüfcj clave & fa femme furent remis entre 
\ ïes mains d ? un François,chez lequel ils 
travaillèrent , & par ce moyen gagne- 
^ rent bien leur vie. M. de Montplaifir 
qui venoit aux Natchez , me fit !a gra* 
h ce de payer leurs vivres, en donna 
i«; une décharge, & me les amena, dont 
■te,; je lui eus grande obligation, 
fe; M. de Montplaifir croit fans con- 
ütj. tredit un des plus aimables Cavaliers 
Ht de la Colonie ; tout le Monde lui ren- 
ait:doit cette juftice; la Compagnie la- 
iei : voit fait venir de Clerac en Gafco- 
•| t j, gne, pour régir fon Habitation aux 
J 4 ; Natchez , y faire cultiver du -Tabac 
aï[î & montrer aux l îabitans à le fabri- 
jp qtier, la Compagnie ayant appris que 
•J. ce Pofte en produifoit d’excellent , 
^ & que les Habitans de Clerac en pof- 
r fédoient parfaitement la culture Sc 
la maniéré de le bien façonner* 

Â 

(1) Les Tonicas ont toujours été amisdes 
W François. 
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CHAPITRE X, 

Defcription Géographique de la Loin - 
fane : Climat de cette Province. 

Gmme je n’écris que les choies 
dont je fuis témoin, ou que j’ai 
apprifes par mes découvertes & mes 
expériences ,, je tâche de les rappor¬ 
ter dans leur tems : alnfl il droit né- 
ceffaire que je fûffe établi dans le 
Pays, avant d’en donner une con- 
ïioiflfance aufli exaéte que je vouiois 
que fût la Defcription Géographique 
\ . particulière & détaillée de la Loui- 

liane. Qu’on ne foit donc point fur- 
pris , fi je ne l’ai point mîfe plutôt 
dans le Corps de cette Hiftoire. 
Bornes de la La Louiuane fituée dans la partie 
touifiane. Septentrionale de l’Amérique» eft bor¬ 
née au Midi par le Golfe du Mexi¬ 
que, au Levant par la Caroline, Co¬ 
lonie Angloife, & partie du Canada* 
au Couchant par le nouveau Mexi¬ 
que , au Nord en partie par le Ca* 
nada : le refte n’a point de bornes ? 

& s'étend jufqu’aux Terres inconnu^ 
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l voîfines de la Baye de Hudfon.. On 

lui donne environ deux cent lieues 
A de largeur encre les établiffemens Ef- 
pagnols & Angloisî fa longueur eu 

* indéterminée , pui (qu’elle eft incon¬ 
nue : cependant la fource du Fleuve 

J S. Louis, nous donnera quelques éclair* 
i f ciflêmens fur ceç article. 

1 Le Climat de la Louifiane varie à 
l mefure qu’elle s'étend vers le Nord; 

ce que bon en peut dire en général, 
‘ c’eft que fa partie Méridionale n eft 
1 pas brûlante comme celles de PAiri- 
| que, qui font fous la même latitude, 
tl & que fes parties Septentrionales font 
k plus froides eue celles de l'Europe, 
qui leur correspondent. La nouvelle 
Orléans qui eft par les 30 degrés* 

* ainfi. que la côte la plus au Nord 
» de la Barbarie, & celle de l'Egypte, 

jouit de la même température que le 
Languedoc. A deux degrés plus haut , 
aux Natchez où j’ai demeuré huit ans, 
le climat eft beaucoup plus doux qu’à 
la nouvelle Orléans, ce Pays étant 
plus élevé; & aux Illinois, qui font 
w par les trente cinq à trente fix degrés» 
^ l’été n’eft pas plus chaud qu’à la Ro¬ 
chelle, mais on y voit de îa glace 
plus forte & une neige plus abon? 
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dante. J’attribue à deux eau Tes cette 
différence de climat d’avec l’Afrique 
& l'Europe; la première eft la quan¬ 
tité de Bois quoi qu’épars 3 qui cou¬ 
vrent le Paj^s, & le grand nombre 
de Rivières ; les uns empêchent que 
le Soleil n’échauffe la terre, & les 
autres répandent une grande humidi¬ 
té : de plus la continuité des terres 
qui s’étendent vers le Nord; d’où il 
fuit que les Vents qui en viennent 
font beaucoup plus froids que s’ils 
avoient en chemin traverfé les Mers ; 
car on fçait que fur la Mer, Pair n’eft 
jamais fi chaud ni fi froid que fur la 
Terre; c’eft ce que I on peut vérifier 
fur tous les Pays dont on connoît le 
climat & la pofition* 

cihnaî^our ïa on ne doit P as être furpris 

lamé. P3 que dans la Louifiane Méridionale un 

vent de Nord oblige en été de s’ha¬ 
biller, ni qu’en hyver un vent de Mi¬ 
di permette de fe découvrir. Dans 
un tenus la féchereffe du vent, & dans 
Pautre la proximité de la Ligne, en 
font les caufes naturelles. 

_On paffe peu de jours à la Loui- 
fiane fans voir le Soleil ; ce rfefi que 
par orage qu’il y pleut ; le mauvais 

teuis n’y dure point, k une demi^ 
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heure après il n’y paroît plus : mais 

;i; : les rofées font très-abondantes, & rem¬ 
placent avantageufement les pluyes. 

: Ainfi l’on croira fans peine que 

/ l’air y eft parfaitement bon; le Sang 
Cf y efc beau ; les hommes s’y portent 
. bien , peu de maladies dans la force 
j Cde l’âge, point de caducité dans la 
'y vieillefle, que l’on pouffe beaucoup 
j'Çplus loin qu’en France. La vie eft Ion* 
‘ gue & agréable dans la Louifiane pour 
' tous ceux qui s’éloignent de la débau- 

4 Or; , ^ ° 

che. 
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Ce Pays eft Fort arrofé , mais bien Du Fleuve £ 
plus en des endroits qu’en d’autres. Le ^ 0U1!> * 
r Fleuve S, Louis partage cette Colo¬ 
nie du Nord au Sud en deux parties 
prefque égales. Les premiers qui en 
firent la découverte par le Canada, le 
nommèrent de Colbert , pour faire hon¬ 
neur à ce grand Miniftre , qui étoit 
pour lors en place ; il eft nommé par 
^ quelques Sauvages du Nord MeaSl- 
Chajjipi, qui fi g ni fie à la lettre vieux 
Pen des Rivières * d’où les François qui 
veulent toujours françifer les mots 
étrangers f ont fait celui de Mijjîjjîpi ; 
d’autres Naturels, fur-tout vers le bas 
du Fleuve , ie nomment Balbancha ; 
enfin les François en dernier fieu l’ont 
nommé Fleuve S, Louis , 
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'Source de ce Plufiëürs Voyageurs ont tenté inu 
îlcuve * ■ tilement d’aller à fa fource , qui eft 

néanmoins connue , quoiqu’en difent 
quelques Auteurs mal informés; voici 
ce qui eft de plus certain fur la fource 
de ce grand Fleuve de l’Amérique Sep¬ 
tentrionale. 

M. de CharleviÜe, Canadien & pa¬ 
rent de M. de Biainville , Comman¬ 
dant General de cette Colonie, m’a 



dit que dans le temsde l’établiflement 
des François , la curiofité feulement Fa- 
voit engagé à remonter ce Fleuve juf- 


qu’à fa iource ; que pour faire ce voya¬ 


ge * il avoit armé un Canot d’écorce de 
Bouleau, pour pouvoir plus facile¬ 
ment le transporter en cas de befoin» 
Etant ainfi parti avec deux Canadiens 

Sauit s. An*& deux Naturels, des marchandilesj 

des munitions de guerre & de bou¬ 
che , il remonta le Fleuve trois cens 
lieues vers le Nord , au~de0us des Il¬ 
linois : il fe trouva en cet endroit U 


tome 


Sault que Fon nomme de 5 . Antoine 
Ce Sault eft un rocher plat qui travef - 
fe le Fleuve , 8e lui donne une chiite 


de huit à dix pieds de haut feulement 
( 1 ), il fit le portage de fon Canot St 




(1) Dans le Journal (Economique > Sep - 

fembre page 135. ligne 1. au-ôeffous; 
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de fes effets ; s'étant enfuite rembar- 
gué au-defius de ce vSault 3 il continua 
4 à remonter ce Fleuve encore cent 
iv lieues vers le Nord , où il trouva des 
kSioux en charte (i). 

*' Ce Voyageur avoir un air de can- 
U : :deur qui le faifoit aimer des Naturels, 

-suffi bien que des François, & fa pro- 
^ bité le falloir encore plus efiimer lorf- 
jj|qu’il étoit connu. Il avoit beaucoup 
^ voyagé parmi les Nations du Canada , 
f .' ôc e raifoit parfaitement entendre par 
C lignes : par le moyen de ce talent & 

1 des Langues qu’il fçnvoit, il auroit pu 
Lr voyager chez toutes les Nations des 
j J Naturels de l’Amérique. 

«k T c* 1 / , 

ç .Les ôioux peu accoutumes a voir M. cte charte- 


j aes Européens , furent tres-furpris de T m te 

xkr • L ï - , 1 f . le Fleuve 900 

j le voir . oc lui demandèrent ou il al- lieues. 

: loit : i : leur fit quelques petits pré- 

trou r ' o i r 1 T 1 r r r . ' 

y ; iens oc leur ht entenare que (on m- 

^ tention éroit de remonter jufqu à la 
fource du grand Fleuve, Les Sauva¬ 
ges font naturellement portée à cher- 


, k 

i 

tr 

II 


au-dertus, ibid, page 139. fept à huit toi- 
® Ufe ^ huit à dix pieds* 

h- ’T ■ ■ - _ ■ 


( J ■ 

aCr; (O Les Sioux habitent à quelque diftance 
du Fleuve , 8c cent lieues plus haut que le 
4 ; ' Sault S* Antoine* Quelques-uns dïfent que 
çette Nation habite les deux côtés du Fleuve. 
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cher des pays meilleurs que ceux qu ils 
habitent, & connoiffent les produc¬ 
tions de tous les climats, parce que 
les voyages ne leur coûtent rien j ils 
n’ont garde de s’établir dans des cou-, 
trées dont le Soln’effpas fertile, & 
où le gibier n’eft pas abondant J aufli 

les Sioux connoiffent certainement les 

terres qui font plus éloignées. Ceux- 
ci donc dirent à M. de Charleviïïe» 
» Où veux-tu aller ? Ce pays eft^tres- 
» mauvais ; tu auras grande peine a 
» trouver du gibier pour vivre , 1 } 
» a trèsdoin , puifque nous comptons 
35 qu’il y a auffi loin de la lource de 
cette grande Riviere jufquà l eîl " 
» droit où elle laute 5 que de cet en 
35 droit jufqu’à la grande Eau. (U 
Sur ces éclairci (Terriens on peut aisu- 
rer que ce Fleuve doit avoir q^ Zv 
à feize cens lieues de la fource. a 
embouchure , puifqu’il y a huit cens 

lieues du Sault S. Antoine à la Mer. 
Cette conjecture eft d’autant plus p r0 . 
bable , que loin dans les terres du 
il fe jette dans ce Fleuve quantité 

Rivières d’un cours affez long s’ 

meme 

(i) C*e A ainfî que ces Peuples nom®*» 
la Mer* 
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& la Louifiane ; 

même au-deffusdu Sault S. Antoine,. 

on trouve dans ce Fleuve jufqu’à trente 
& trente-cinq brafles d’eau, & de la Loft ? u “ U1 ' 

t > * . cours du ^leu— 

largeur a proportion , ce qui ne peut ve s. Louis ,• 
venir d’une fource peu éloignée : i e depu . îs . fa iou F 

• * r , » T ° . 5 J ce jufqui la 

puis ajouter que toutes les N ations des Mer. 
Naturels , qui Font appris de ceux qui 
font le moins éloignés de la fource , 
pçnfent de même à cet égarcî. On peut 
donc à préfent ftatuer fur la longueur 
de laLouifiane , puifque Fon tient déjà 
feize cens lieues du Fleuve S. Louis. 

Il eft aifé de comprendre par tout 
ce que je viens de dire , pourquoi on 
donne le nom de Fleuve à celui de S« 

Louis , & qu’on ne nomme que Riviè¬ 
res les eaux courantes qui s’y jettent; 
la Géographie veut avec raifon que le 
nom de kkuve foit donné à la Riviere 
qui prend fes eaux de plus loin > & qui 
conferve (on nom jufqu’à la Mer; 8 c 
qu’au contraire on donne le nom de 
Rmere aux eaux de fource, qui per¬ 
dent leurs noms en même rems qu’elles 
fe perdent dans le Fleuve* 

Reprenons ce Fleuve depuis fa fbur- 
ce jufqu’à la Mer. Quoique M. de 
Charleville n'ait point vû la fource du 
Fleuve S. Louis , il apprit qu’un bon 
nombre de Rivières y conduifoient 

Jome L G 
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leurs eaux; il en a vues même au-def- 
fus du Sault S. Antoine , qui avoient 
plus de cent lieues de cours , & qui 
yenoient des deux côtés fe rendre dans 


ce Fleuve ; il n’en fçavoit point le 
nom, ainfi je ne parlerai que de 
celles qui fontau-deflous du Sault S. 
Antoine , & qui font connues. 

Il eft bon d’obferver qu’en 1 efcen- 
dan t le Fleuve depuis le Sault S. An¬ 
toine, la droite (e trouve à 1 Oueft 
( ou Couchant ) t & la gauche a 1 Eft 
(ouLevant). Lapremiere Riviere qu’on 
trouve depuis le Sault &c quelques lieues 


Rivïere s* p} us b as y e jft } a Riviere S. Pierre, 
dette.Croix. 6 & vient de l’Oueftj plus bas à i'Eft, 

^ n t * n * * 1 ï . * I ^ 


eft la Riviere Sainte Croix: elles font 


toutes deux paflabiement groffes: il 

■ / i a 1 _ 


s’en trouve quantité d’autres beaucoup 
plus petites dont le nom n’importe 
point. On rencontre enfuite celle de 
Moingona qui vient de POueft (X J > 

environ deux cent-cinquante lieues au- 
defîous du Sault; elle a plus- de cent- 


cinquante lieues de long. Depuis cett? 
Riviere jufqu’à celle des Illinois, d 
fe jette dans le Fleuve quantité ce 

petites Rivïeres ou Ruiffeaux à droi* 


(e) Cette Riviere eft en partie falée, 
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gauche, v-ciig oes xilinois itivïcyc des 
vient de l'Eft, de prend fa fource fur ïlîinois - 
les Frontières du Canada; fa lon¬ 
gueur efi de deux cent lieues. 

La Riviere du Mïjjèuri vient d en- RMere du 
viron huit cent lieues, courant du Wnlouri - 
Nord-Oueft au Sud-Efi: ; elle fc de- 
charge dans le Fleuve, quatre à cinq 
lieues au-deffous de celle des Illinois. 

Cette Riviere en reçoit beaucoup d’au¬ 
tres, en particulier celle des Can- RMerede* 
zés, qui a pius de cent-cinquante lieues Can ^ s * 
de cours. De la Riviere des Illinois, 

& de cel;e du Miffouri, on compte 
cinq cent lieues jufqu’à la Mer, & 
trois cent ju'qu’au 6ault S. Antoine. 

Du Miffouri jufqu’à rOu.ibâche » il y Riviere d’Ouas 

a cent lieues; cette derniere fe nom- bacuc * 
me ordinairement ainfî , quoiqu’on 
lui donne placeurs autres noms ; c’eff 
par cette Riviere que Ton va en Ca¬ 
nada , depuis la nouvelle Orléans juf- 
qu'à Quebec. Ce voyage fe fait en te de u 
remontant^ le Fleuve depuis la Capi- U ~ 

taie ;u.q:/à fOuabache, que fon re 
monte de meme jufqu’à la Riviere des 
Miamis ; on continue cette derniere 
jufqifau Portage r dès que Ton eft 
arrivé à cet endroit on va chercher 
des Naturels de cette Nation, qui 

G * * * 
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ftOhyo, 
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font le Portage Telpace de deux lieues? 
le chemin fait, on trouve une petite 
Riviere qui tombe dans le Lac Erié, 
ou Ton change de voiture : ceft-a- 
dire, que ion a remonté en Piro¬ 
gues s & que l’on defcend le Fleuve 
S. Laurent jufqu à Quebec en Canons 
d'écorce de Bouîleau» On eft de me¬ 
me obligé de faire des Portages fur 
ce dernier Fleuve , à caufe des Saults 
ou Cataraéles qui s ? y trouvent en pla¬ 
ceurs endroits. 

Ceux qui ont fait ce Voyage m ont 
dit qiPils comptoient dix huit cent 
lieues depuis la nouvelle Orléans, 
jufqu’à Quebec, Quoiqu 5 à la Loui- 
Cane, on regarde l’Ouabache comm 
la principale Riviere de celles qui 
viennent du côté du Canada, & q ul 
réunies dans un même lit, forment la 
Riviere à laquelle on donne commu¬ 
nément le nom d’Ouabache , cepen¬ 
dant tous les Canadiens voyageurs 
afïurent que celle que Ton nomme 0- 
hyo & qui fe jette dans POuabache, 
vient de beaucoup plus loin que cette 
derniere, ce qui devroit être une rai* 
fon de lui donner le nom d ? Ohy°î 
mais l’ufage a prévalu. 

Depuis TOuabache & du même to- 
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de la Loiiifiane. 140 
té jufqu’à Manchac , on ne voit que 
très-peu de Rivières & très petites 3 
qui lé jettent dans le Fleuve, quoi- 
qu il y ait près de trois cent cinquante 
îieues de FOuabache à Manchac ; ce 
qui Fans doute paroîtra extraordinaire 
à ceux qui ne connoiffent pas le Pays, 

La raifon que Fon en peut don- 
lier paroît toute naturelle & fe rend 
fenfible : dans toute cetre partie de 
la Louifiane qui efi: à PEft du Fleu¬ 
ve S. Louis, les terres font telle¬ 
ment élevées dans le foifinage du 
Fleuve, qu’en beaucoup d’endroits les 
eaux pluviales s’écartent des bords du 
Fleuve, & vont tomber dans des Ri¬ 
vières qui fe déchargent direélemenr 
dans -a Mer ou dans les Lacs 5 une 
autre raifon très*vraifemblable, c’eiî 
eue depuis l’Ouabache jufqu’à la Mer, 
il ne tombe ; de pluye que par ora¬ 
ge ce qui eft compenfé par les ro- 
l'ées abondantes, pour ce qui regar¬ 
de les plantes qui n’y perdent rien, 
L’Ouabache a trois cent lieues, de 
cours, & l’Ohyo prend fa fonree 

cent lieues plus loin. 

En continuant la defeente du Fieu» 
ve S. Louis, depuis l’Ouabache juf¬ 
qu’à la Rivière des Atkanfas, 1 on 

H "■ G üj 
















Rivière de S* 
F j an y ois. 


ij'O mjmre 

ne remarque que peu de Rivières & 
ailés petites ? dont la plus confide¬ 


nt 


ques 

Tfeft 


eît celle de S. François, qui 
éloignée que de trente & quel- 

de celle des Arkanfas* 


lieues 


fur cette Rivière de S. Fran¬ 


çois , 
veüe 
faire 


Rîvierê des 
Arkanfas* 


que les ChaiTeurs de la nou- 
Orléans vont tous les hyvers 
la provifion de Viandes Talées? 
de Suif, & d'Huiie d’Ours pour ap- 
provifionner cette Capitale* 

La Riviere des Arkanfas qui efi 
trente-cinq lieues plus bas & à deux 
cent de la nouvelle Orléans, efl: ain* 
fi nommée à caufe de la Nation des 


Naturels de ce nom, qui habitent fes 
bords un peu plus haut que Ton con¬ 
fluent dans le Fleuve* Le cours de 


cette Riviere eft de trois cent lieues? 
fa lource eft à la même latitude que 
Santa Fê du nouveau Mexique, dans 
les Montagnes duquel elle tire fes 
eaux ; elle remonte un peu fefpace 
de cent lieues vers e Nord en fai- 


c he 1V1Cfc ^ an un cou d e applatî, le retourne 

de-la vers le Sud-Ell & jufqu’au Fieu- 
elle* a uné Cataracte ou Saulti 


ve 


plus de moitié de ion cours j quel-; 
ques-uns la nomment la Riviere blan> 


che, parce que dans fon epurs elfe 


































'4 r 

% 

■k 

k, 

s.ï 

; ll[ 

iest, 

ta S 

î#;; 


s 


*1 

û 

M 

% 

latiît 

■e foi 

! Ct 

eut t 

Ml 

uqw,: 
e i 
M I: 

ri e' 


e fü 


ju J ai[ 
ou i 
iffljî 

J i 

m : 

CÇUIS 
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reçoit une Riviere de ce nom. La 
pointe coupée eft environ quarante 
lieues plus bas que la Riviere des 
Arkanfas : c ? eft un long circuit que 
le Fleuve faifoit, & qu’il a abrégé 
en coupant cette pointe de terre. 

Au deiïous de cette Riviere en 
defeendant, on n’apperçoit gueres que 
des Ruiffe aux ou de très-petites Ri¬ 
vières, excepté celle des Yazous, à RWîeredea 
foixante lieues plus bas; cette Ri- ^ aiCUj ‘ 
viere n’a qu’environ cinquante lieues 
de cours , &: les Bateaux ne peuvent 
la remonter bien loin ; elle a pris fon 
nom de la Nation que je viens de 
nommer, qui habitoit fur fes bords 
avec quelques autres toutes a (Tes foi- 
Blés, qui y habitoiefit auiii ( 1 ). 

Depuis cette petite Riviere, on 
n'en rencontre que de très~petires 
jufqu’à la Riviere Rouge ; on Ta nom¬ 
mée dans le commencement Riviere 
de Marne , parce qu’elle eft: à peu- 
près groffe comme la Marne qui fe Riviere rouge 
jette dans la Seine ; les Naékhito» 
ches habitent fes bords, & on la 

■ 

( 1 ) Vingt-huit lieues au-deiïous de la Ri- ■ 
viere des Yazous eft un grand Ecore degrais 
rouge : vis-à-vis cet Ecore font le grand 6c 
le petit Gouffre, 

G iv 
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connoMbit fous le nom de cette Na¬ 
tion ; mais fon nom ordinaire & qui 
lui efi refié, efi celui de Riviere 
rouge Elle prend fa fource dans le 
nouveau Mexique , fait un coude vers 
le Nord de même que celle des Ar¬ 
kanfas , fe rabat enfui te vers le Fleu¬ 
ve, en fuivant le Sud Efi; on lui 
donne deux cent lieues de cours. À 
dix lieues environ de (on confluent 
e!!e reçoit la Riviere Noire ou des ' 
G uuck.it as y qui prend fa fource allés 
près de celle des Arkanfas; cette 
fource , dit- on , fait une fourche- af- 
fes près de fa ferrie, dont un bras tom¬ 
be dans la Riviere des Arkanfas ; le 
plus gros forme la Riviere noire. Vingt 
lieues au-deflus de la Riviere rouge 
eft la petite pointe coupée- Une lieue 
plus bas que la petite pointe coupée 
font les petits Ecores. 

De la Riviere rouge jufqu’à la Mer 
on ne voit que quelques petits Ruif - 
feaux ; mais on trouve à l’Efi à vingt- 
cinq lieues feulement au-deflus de la 
Nouvelle Orléans, un Chenal (i) qui 1 

(O Chenal efi un ch®mm que les eaux fs 
font elles memes, à fa différence de Candi y 1 
quî efi un écoulement ou pafiage des eaux i 
fait par ntains d'hommes» 







































eft à fec aux eaux bafles : tes débor¬ 
dement du Fleuve ont fait ce Chenal, 

mip l ? nn nnmmp Manrliar . nu. 



près ae ia. il le rend dans le .Lac de 



Maurepas , de - là dans ceïui de S. Lac Mau «Pïi 

Louis, duquel j’ai parlé dans la de F L ac s. Louis, 
cription des lieux ou j’ai patte à mon ar¬ 
rivée, Je laifïc le Fleuve de Manchac 
pour un moment ; j'y reviendrai après 
que j’aurai donné les noms depiufieurs 
Ri vieres qui prennent leurs ources à 
!\Eft du Fleuve S. Louis, & qui tom¬ 
bent dans le Chenal, 

Il court à rEft-Sud-Eft ; on y a 
paffé autrefois, même en remontant : 
mais il efl aujourd'hui fi rempli de bois 
morts, qu’il ne commence à avoir de 
Peau qu’à l’endroit où il reçoit la Ri- , . 
viere à? A mité , qui eft a|Tez grotte , & 
qui a un cours de foixante-dix lieues 
dans un fort beau Pays, 

Il tombe une très petite Rivière 
dans le Lac de Maurepas, qui eft à 
lEft de Manchac, En fuivant l’Eft , 
on peut palier de ce Lac dans celui 
de S. Louis, par une Riviere que for¬ 
ment les eaux de celle d'Amité. En 
fuivant le Nord de ce Lac, fe trouve 
àl'Eft la petite Riviere Tandgi-pao ,Rivf ere Tand. 


Tome î. 


G v gi-pao. 
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gtiéfon^! e rEft r on arrive à la Riviere de Quèfono- 

té , ou des Chataignes-Glands ; elle eft 
longue & belle , ôc vient des Chatlas* 

RKïcre a e En pourfuivant la même route , on 
faâïn-nàypuc rencontre celle de Caflin Bayouc ; on 

p>eut fortir enfuite du Lac par le Che¬ 
nal qui borde la même terre,& fuivant 

Rïvîere aux PEft on voit la Riviere aux Perles , qui 

tombe dans ce Chenal* 

Plus loin fur la côte , qui eft de 
FOueft à l’Eft 9 on trouve la Baye S. 
Louis , dans laquelle fe rend une peti¬ 
te Riviere de ce nom ; en avançant en¬ 
core on rencontre la Riviere des Paf - 

pJk*i e o C o H^ a -Ogoda s -, on arrive enfin à iaBaye 
ias* de la Mobile, qui a plus de trente 

Bayedeia Mo* beues de profondeur dans les terrés, où 

elle reçoit ht Riviere du même nom, 

Rîvîerc de la ^ a environ cent cinquante lieues du 
Mfifclc. Nord au Sud ; toutes celles dont je 

viens de parler, & qui ne fe jettent 
point dans le Fleuve, vont de même du 
Nord au Sud* 
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CHAPITRE XL 

Suite de la Defcription Géographiques 
La bajji Louifîam ejl une Terre rap¬ 
portée. 

J E reviens à Manchac ou j’ai laifle 
le Fleuve S. Louis. A peu de dis¬ 
tance de Manchac on rencontre la Ri¬ 
vière des Plaquemines ; elle eft à 
POueft, c’eft plutôt un Bayoue qu’u¬ 
ne Riviere* Tiois ou quatre lieues plus 

bas‘eft la Fourche. Ce rte Fourche eft i e chenal 

un Chenal à FO uefl du Fleuve 5 par le- ia Fourche, 

quel s’écoule une partie des eaux des 

débordemens du Fleuve. Ces eaux paf- 

fent par plufieurs Lacs, & de là à la 

Mer par la Baye de l’Afcenfïon. Pour Baye de f Ai* 

ce qui eft des autres Rivières qui font Cenf î° n « 

à l Oueft de cette Baye , perfonnè 

de la Colonie n’a jamais pu dire leurs 

noms ; ainfî je les nomme iur la Carte 

comme les Géographes. 

Les eaux qui tombent dans ces Lacs, 
ne font pas feulement celles qui paffent 
par ce Chenal, mais encore celles qui 
forcent de ce Fleuve lorfqu J il déborde 
de côté 8c d’autre ; car de toute l’eau 
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forte-nt du 
Fie ive n’y 
rentrent ja*. 
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qui fort dû Fleuve fur les côtés perpetn 
diculaires , il n’en rentre jamais une 
goutte dans fon Ht, ce qui doit s'en¬ 
tendre feulement dans les terres baffes, 
c’eft-à- dire cinquante à ioixante lieues 
de la Mer du côté de l’Eft, & plus de 
cent lieues du côté de FOueft. 

On s'étonnera far-s doute qu’un 
Fleuve e A ui s’eft débordé ne reçoive 
ï.esea-jTî qui plus dans la fuite fes eaux , ni en tout 

ni en partie. Le fujet de cette furprife 
eft très-raifonhable , puifque l’on voit 
partout le contraire arriver, & que 
des autres Pays Etrangers on n*a jamais 
appris une. nouvelle de cette nature. 
J’en ai été furpris,& je nen fuis pas 
refté à une furprife flérile 3 j’ai fait mes 
efforts dans -routes les occafions qui le 
font préfentées, pour ne pas demeurer 
dans une ignorance plus chagrinante 
& beaucoup plus à charge,que les pei¬ 
nes que l 7 on fe donne pour la décou¬ 
verte des objets qui nous étonnent 
avec raifon. J J ai donc étudié avec ap¬ 
plication ce qui pouvoir caufer un effet 
qui me paroiîfoit réellement extraordi¬ 
naire,& je crois l’avoir trouvé. 

Les terres cle- Depuis Manchac jufqu’à la mer il y 

Lit w a apparence, & même des preuves, que 

apporté e?„ toutes les terres que i on y voit & q u£ 
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Fon y cultive font des terres rappor¬ 
tées, au moyen des vales que le Fleuve 
charie par fon débordement annuel ? qui 
commence au mois de Mars par la fon¬ 
de des neiges du Nord, & dure envi¬ 
ron trois mois. Ces terres vafeufes 
produifent aifément des herbes Sc des 
roieaux. Quand le Fleuve déborde 
l’année fuivante 5 ces herbes & ces ro* 
féaux arrêtent une partie de ce limon , 
en forte que les herbes qui font derriè¬ 
re ne peuvent plu* en retenir une fi, 
grande quantité , puifque les premières 
en ont arrêté la plus grande partie, ôc 
par une conféquence néeeiïaire , les 
autres plus éloignées & à proportion 
qu’elles font écartées du F ieuve,en peu¬ 
vent beaucoup moins retenir : de cette 
forte îa terre s’élevant par fucceflion de 
temsjies berges ou bords du Fleuve le 
font trouvés plus haut que les Côtes 
perpendiculaires du Fleuve :de même 
suffi ces Lacs voiiins qui font des deux 
côtés font des relies de la mer, qui ne 
font pas encore remplis. Les autres 
Fleuves ont des bords fermes & coni- 
truits des mains de la Nature ceft une 
terre qui eft la même que celle du Con¬ 
tinent 3 & qui y a toujours été adhéran¬ 
te ; ces fortes de bor ds au heu de s’aug-r 
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menter, diminuent ou en s’affàîfant, ou 
même en s’écroulant dans le lit du 
Fleuve : les bords du Fleuve S, Louis 
au contraire croiflent & ne peuvent di¬ 
minuer dans les terres baffes & rappor¬ 
tées , parce que la vafe qui tous les ans 
eft depofee fur les bords, les augmen¬ 
te, ce qui fait encore que le Fleuve 
fe rétrécit, au lieu de manger les terres 
& de s élargir comme font tous les au¬ 
tres Fleuves connus. Il ne doit donc 

pins être fi 

furprenant que les eaux du 
Fleuve S. Louis une fois forties de fon 
lit ne puiüent plus y rentrer. 

Par continuation du même fujet & 
pour prouver l’augmentation des ter¬ 
res, je rapporterai ce qui eft arrivé 
.près de la nouvelle Orléans. Un Habi¬ 


tons fit creufer un puits à une petite 
cnftance du Fleuve pour fe procurer 
une^eau plus claire ; on trouva à vingt 
pieds de prorondeur un arbre couché, 
qui avoir trois pieds de diamètre: la 
hauteur de la terre étoitdonc augmen¬ 
tée de vingt pieds depuis la chute ou 
1 arrêt de :et arbre , tant par la vafe 
rapportée, que par la pourriture des 
feuilles qui tombent tous es hyvers& 
que le Fleuve charie en une quantité 

inconcevable. En süet il entraîne beau: 
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Coup de vafe,parce qu'il coule fefpace 
de douze cens lieues au moins au tra¬ 
vers d'un Pays qui n’eft que terre, ce 
que fa profondeur prouve cf abondant. 
11 charie une infinité de feuilles , de 
cannes & d'arbres , qu'iltranfporte fur 
feseaux,dont la largeur ei c toujours de 
plus de demie lieue , quelquefois de 
cinq quarts de lieue. Ses bords font 
couverts de beaucoup de bois,quelque- - 
fois d’un lieue de largeur de côté & 
d'autre depuis fa fource jufqu'à font 
embouchure. Rien donc de plus aifé à 
imaginer , que ce Fleuve enmene & 
rou*e avec les eaux une quantité pro- 
digieufe de vafe, de feuilles , de can¬ 
nes , & d'arbres qu’il déracine conti¬ 
nuellement, & que la mer rejettant 
toutes ces matières, elles doivent né- 
ceffairêment produire les terres dont il 
eil quefiion & qui croiffent fenfible- 
lïient. A Pentrée de la paffe du Sud-Eft 
on avolt confiruit un petit Fort que 
Ponnomme encore la Balife ; ce Tort 
étoit bâti fur un Iflot hors de 1 ? embou¬ 
chure : en 1734. il étoit en cet endroit, 
& j'ai appris qu'il étoit à préfent à une 
demie lieue dans le Fleuve : la terre 
depuis vingt ans a donc gagné cet ef¬ 
face dans la mer* Reprenons mainte- 
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nant la fuite de la Defcription geogrÿ 

phique de la Louifiane, 

La côte eft bornée à l’Oueft par la 
Ber- Baye S, Bernard où débarqua AL de 
la Salle ; il tombe une petite riviere 
dans cete Baye, il y en a quelques autres 
qui déchargent leurs eaux entre cette 
Baye & celle de FAfcenfion , les Co¬ 
lons ne fréquentent prefque point cette 
cote. Du côté de l'Eft la côte eft bor¬ 
née par le Rioperdido, que les François 
nomment par corruption Riviere aux 
Perdrix, Rioperdido lignifiant Riviere 
perdue que les Efpagnols nommèrent 
ainfii à propos, puisqu'elle fe perd fous 
terre, & reparoît enfuite pour aller fe 
jettes,, dans la mer un peu à TEft delà 
Mobil le , fur laquelle s’étoient établis 
les premiers Colons François, 

Depuis la Fourche jufqu’à la mer,il 
ify a aucune riviere; il n’eft pas même 
poffible qu'il y en ait après ce que j'ai 
rapporte : on trouve au contraire à peu 
de diftance de la Fourche un autreChe* 
nal a 1 Eft t que Fon nomme Rayouc de 
le Sueur ; il eft plein de valès molles & 

communique avec les Lacs qui lont à 

■4 E If* 

x Aux approches de la mer,on trouve 
a environ huit lieues de la principale 
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embouchure du Fleuve S. Louis, la 
paffeà Soude, & une lieue plus bas la 
PaiTe à La l outre; ces deuxPaûes ne tout Paffes pou:; 

i tv -r>i\ entrer dans lq 

que pour des Pirogues. Lès cette en- Fleuve 
droit il n’y a plus de terre à pouvoir Louis, 
mettre le pied , parceque ce font des 
Marais tremblans jufqu’à la mer;c ? eft-là 
auffi que fon trouve une pointe qui fé- 
pare les embouchures; celle de la droi¬ 
te eft nommée la PaJJe duSud } c lie por¬ 
te fa pointe de l’Oueftdeux lieues plus 
loin en mer que les pointes de ia Pajfe 
duSui-Eft qui eft à gauche de celle du 
Sud. Dans les comme ncetnens les Na¬ 
vires entroient parla Paife du Sud-Eft, 
mais avant dV defcendre , on trouve 
à gauche la Pafje de VEJl qui eft celle 
par laquelle on paife à préfent. 

A chacune d S , 1 1 Y a V g 5 ^ Louis* 

une barre comme à toutes les rivières 
du monde ; celles ci ont trois quarts de 
lieue de large ,iur lefquelles il n*y a que 
huit à neuf pieds d’eau : mais il y a un 
Chenal qui coupe la barre, lequel étant 
fujet à changer foavent, le Pilote Cô¬ 
tier eft obligé de fonder tous les jours 
pour s’affurer de la Paffe ; ce Chenal a ■ 
dix-fept à dix-huit pieds d’eau en eau 
baffe (i). 

(i) Je ne parlerai point des Mes qui font 
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' Cette Defeription doit fufîîre pour 
faire çonnoître que Fattérage èfl diffi¬ 
cile ; la terre draille a rs paraît à peine 
a deux lieues en mer, ce qui ftns dôme 

■■ m «k. Jkm, — - _ ■ .—im 



fut une cccaficn aux Efpagnols de 
donner à ce Fleuve le nom de JUo-ef- 
condido, Hiviere cachée. Ce Fleuve eft 


profane toujours trouble, ce quipro 
vient des eaux du Mifiburi* puifqu’a- 
va^nt cette jondlion 1 eau du Fleuve eft 
très claire. Je ne dois pas oublier de 
dite qu aucun Navire ne peut entre? 

1 e \ UT d a ns le I 1 leuve lorfque les eaux 
font haures j à eaufe du nombre pro¬ 
digieux <farbres & de la quantité de 
bois mort qubl entraîne , lefquels 
joints aux cannes . aux feuiiles* au Ji- 
mon ? & au fable que la mer rejette à la 
cot M augmentent continuellement les 
terres & lés fait avancer dans !e Golfe 


du Mexique comme un bec doi- 
feau» 


Je fer ois naturellement porté à divi 
for la Louifïane en haute & balte à eau 

* 1 « J 


fo de la grande différence * quant su 
fond de la terre*qui fe trouve entre les 


frequentes dans ]ç Fleuve S. Louîs; ce ns 
font ** prop>ement parler que des Idots qui 

proauifent quelques arbres, quoique le tsrs 
rein ne toiî qu’un fend de fable* 
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ir î; 3 e ux principales parties de cette vafte 
f contrée. La haute feroit celle où Von 
!j: trouve des pierres , dont les premières 
H f e rencontrent entre les rivières des 
^ Natchez & des Yazouts , qui forment 
*1 un Ecore de grais très- fin, & la borne- 
roit à Manchac où finirent les terres 
]i hautes.LabaüeLoufianes’étendroit de« 
üi(| là jufqu à la mer. Le fond de la terre 
-U- fur les coteaux efl une glaile rouge & 
Ji: eft fi compaéte, qu'ellepourrait fer- 
tç vir de fondemens folides à tous les 
édifices qu'on voudroit y élever. Cette 
r glaile eft couverte par une terre prefi* 
Kl! que noire & légère, d ? un excellent rap» 
lÿ : port. L'herbe y croît à la hauteur du 
; ji genouil - & dans les fonds qui fépa- 
rent ces foibles collines ? elle eft plus 

haute que le plus grand homme. \ers 
(j la fi ) de Septembre on met le feu aux 
; unes & aux autres fucceflivement, & 
au bout de huit ou dix jours l’herbe 
p nouvelle a déjà crû d’un demie pied. 
\ { On jugera facilement que dans de tels 
J pâturages les troupeaux s’engraiffent 
P extraordinairement. Le Pays plat eft 
aquatique,& paroît avoir été formé par 
« tout ce qui arrive vers la mer , comme 
t y%i dit ailleurs J'ajouterai qu'afles près 

k des Naétchitoches s on trouve des 

— r * H ■ ■ ■ * ‘ “ 
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bancs de Coquilles de Palourdes telles 
que celles dont eft formée 1 ISle a us 
coquilles. Cette Nation voifine dit 
que leur ancienne parole leur apprend 
que la mer venoit autrefois jufqu a eet 
endroit ; les femmes de cette Nation 
en. vont amaffer 3 elles en font de la 
poudre quelles melent avec la terre 
dont elles font leur poterie ? qui eft re¬ 
connue pour la meilleure. Cependant 
je ne confeillerois point de fe lervir in¬ 
différemment de ces coquilles pour cet 
tifage, parce que de leur nature elles 
pétillent au feu ; j’ai donc lieu de pen- 
fer que celles que l’on trou ve aux Naû- 
chitoches n'ont acquis cette bonne qua¬ 
lité ? qu'en fe déchargeant de leurs fels 
par un féjour de plusieurs fiéclesquel¬ 
les ont fait hors de la mer. 


Si i J on peut ajouter foi à la tra¬ 
dition de ces peuples , & fi Ton veut 
raifonner fur les faits que fai rapportés? 
on fera naturellement porté à croire ? 
comme tout dans ce Pays le démontre? 
que la baffe Louifiane eft un Pays ga¬ 
gné fur la mer, & dont le premier fond 

eft un fable,cryftallin, blanc comme la 
neige , fin comme la farine ? & tel que 
celu i qui fe trouve tant au Levant qu’au 

Couchant du Fleuve S. Louis^ & % 
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faut point défefpérer que dans les 
fiécles à venir la Mer & le f ieuve n’en 
faflent une terre femblable à celle de la 
baffe Louifiane. Le Fort de la Baîife ^Fort de 
nous fait connoître qu’un Siècle fuffit Calife, 
pour étendre laLouifiane de deux lieues 
vers la Mer. 

Telle eft la Defcription géographi¬ 
que que j’ai crû devoir donner dans un 
détail affez particulier, pour faire con¬ 
noître cette Province à ceux qui pouH 
roient y voyager* ou qui, fans fortir de 
France^ pourront s’inflruire à leur aife 

de h qualité de cette Colonie 3 c de fa 
fituation. 
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CHAPITRE XII. 


Voyage de VAuteur au Biloxi : Etd J 
bUJJèment des ConeeJJions : L* Auteur 
découvre deux Mines de Cuivre : Son 
retour aux Natcht\ : Phénomène* 


L À fécondé année de mon établit 
fement aux Natchcz > je partis 
pour la nouvelle Orléans ; je vouJois 

vendre moi-même mes marchandées 

* ! 

& denrées , au lieu de les vendre à des 
Marchands voyageurs qui fouventveu* 
lent fe faire payer un peu trop cher de 
leurs peines. Une autre raifon me fai- 
foie encore entreprendre ce voyage : 
favois appris par des voies certaines 
que Ton interceptoit toutes les Lettres 
quipartoient pourFrance ; & n’oiantme 
confier à per forme pour mes Lettres, 

je ne voulois m’en rapporter qu’à moi- 
même. 

Avant de descendre le Fleuve, j al* 
lai au Fort pour demander au Com¬ 
mandant s'il n’a voit point de Lettres 
pour le Gouvernement : /nous n’étions 
pas grands amis avec ce Commandant 





































de la Louijïane. i 6 y 

clés Natcliez , qui vouloit faire fa cour 
S au Gouverneur aux dépens d’autrui-, 

. Il avoir des Lettres à envoyer à M..de 
*■ Biainviile ; je le fçavois, il me dit qu’il 
, n’en avoit point : je me fis donner par 
! jl le Commis principal un billet qui por- 
•’t- toit ce refus à ma demande : le même 
t[; Commis me pria d’emmener dans ma 
voiture un forçat de la Compagnie, & 
me donna un autre billet pour me faire 
'k payer des vivres que j ’aurois fournis à 
if': ce forçat pendant le voyage. Je ne me 
vc. preflai point, & je m’arrêtai de tems 
i«r en tems pour vifiter mes amis qui dé¬ 
lit; meuroient le long du Fleuve ; de cette 
on forte le Commandant eut tout le tems 
cl; d’envoyer fesLettres Sc d’écrire auGou- 
itt verneur que j avois refule de les pren- 
or dre. 

« Lorfqueje fus à la nouvelle Orléans, Arrîvée 

1 appris qui. ctcwt arrive des Concef- pluiieurs Con^ 

fit fionnaires au nouveau Biloxi : je ju- a “ 
œ geai donc à propos d’y aller , tant 
'j £ pour vendre mes denrées, que pour 
trouver quelque moyen fûr de faire 
ti ; tenir mes Lettres en France. Arrivé au 
q. Biloxij je fus faluer M. de Biainviile : 

■ r ce Gouverneur me demanda fi j’avois 
des Lettres pour lui, je lui répondis que 
je les avois fait demander, mais qu’on 
me les avoit refufées. Il me dn;avec 
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froideur que je n’a vois point voulu m ? e!i 
charger : pour toute réponfe je lui 
montrai îe certificat du Commis prin¬ 
cipal , à quoi U ne put répondre qu’en 
me difant que du moins je ne pouyois 
nier que j’eufîe emmené furtivement 
un forçat de la Compagnie. Je lui rér 
cliquai que le Commandant desîSat- 
chez lui en impofoit ; 6 c pour le lui 
prouver, je lui fis voir le billet du Com¬ 
mis principal , par lequel il prioitMM* 
les Directeurs de me rembourfer .les 
vivres du forçat que j’avois bien vou¬ 
lu defeendre , 8 c qu’il renvoyoit, par¬ 
ce qu’il lui étoit inutile. Cette expli- 
cation & ces réponfes par écrit le mi¬ 
rent j comme on peut bien s’imaginer , 
de très mauvaife humeur. Je me reti¬ 
rai : dès le jour même je rencontrai M* 
d’Artaguette d’Iron Lieutenant de 

Roi, quîm’invita d’tller fouper chez 
lui, je ne pûs m’en défendre , pa rce 
qu’il me dit que tous les Chefs de 
Conceflions yfoupoient pour la me*; 
me raifon pour laquelle il m’invb 
toit. Je m’y rendis d’autant plus vo¬ 
lontiers que je préfumois que j’aurois 
la farisfaéHon de voir ces Conceffion- 
naires qui étoient cous me s anus. Sut 
la fin du louper nous tînmes confcil 
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pôur découvrir le moyen de faire par¬ 
venir nos Lettres en France j nous le 
trouvâmes, & nous nous en fervîmës 

par la fuite. 

Le Biioxi eft fitué vis-à-vis l’Ifi 
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aux v ailïcaux , ec à quatre lieues de 
cette Ifle. Je n’ai jamais pu deviner 
pour quelle raifon on fit dans cet en¬ 
droit le principal EtabliiTement de la 
Colonie, ni pourquoi on vouloît y bâ¬ 
tir la Capitale ; rien ne répugnoit plus Etabfiflea ,m 
au ootr fens , puifque non Seulement au 
les VaifTeaux ne pouvoient en appro- 
cner que de quatre lieues, mais encore, 
ce qui genoit le plus » c efl qu on ne 
pouvoit rien apporter des Navires, 
qu’en changeant trois fois de ba¬ 
teaux de plus petits en plus petits ; 
encore fallait-il aller à feau plus de 
cent pas avec des petites charettes pour 
décharger les plus petits bateaux. Ce 
oui de voit encore éloigner de faire 1 *E- 
tabRiïément au Biioxi > c’eft que le ter-*, 
rein eft des plus ftériiesq ce n’eft qu’un 
fable fin » blanc & brillant comme la 
neige , fur lequel il eft impoffible de 
faire croître aucun légume 3 on y étoit 

en outre extrêmement incommodé des ■ 
rats qui y fourmillent, & fe logent 
dans le fable > ôc dans ce tems ils ron- 

TomcL . H 
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geoient jufqu'au bois des fufils î la di- 
lette y avoit été fi grande, que plus 
de cinq cens perfonnes y et oient mor¬ 
tes de faim , le pain y étoit fort cher, 
& îa viande très-rare ; il n’y avoit que 
ie poiffon dont cet endroit abonde, 
qui y fût affez commun. 

Cette difette provenoit de l’arrivée 
ies Concédions qui étoient venues tou¬ 
tes enfemble, de forte qu’il ne s’y trou¬ 
va pas a fiez de vivres pour les nourrir, 
ni de bateaux pour les tranfporter aux 
lieux de leur deftination, comme 1a 


Compagnie y étoit obligée. Ce qui en 
fauva quelques-uns, fut la grande quan¬ 
tité d’huîtres qu’ils trou voient, fur la 

côte , encore étoient-ils obligés d’être 

dans l’eau jufqu’àla cuifie à une por¬ 
tée de carabine ciu bord. Si cet aliment 
en nourrifibit plu fleurs , il en renaoit 
malade un grand nombre 5 ce qui etoïc 
encore cccafionné par le long tems 
qu ils reftoient dans l’eau. 

Ces Conceflions étoient celles d- 
M. Law 9 qui devoit avoir quinze 
cens perfonnes 3 pour la former, com¬ 
posées d’Aîlemans, de [Provençaux, 
&c. Son terreîn étoit défigné aux 
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de Îæ Louifianël *Jt 
îl avoir les Equipages pour une Com¬ 
pagnie de Dragons , des Marchan¬ 
dées pour plus d'un million : M. Le¬ 
vons en étoit l’Adminirtrateur , & 
avoir une chai le roulante pour vi~ 
fiter les diftérens Portes de la Cort- 
ceffiom Mais M. La w manqua , la 
Compagnie s’empara de routes les 
Marchandées & Effets ; les engagés 

relièrent en petit nombre aux Arkan¬ 
sas, puis^ furent tous difperfés &c mis 
en liberté : prcl'que tous les Ademans 
s'établirent à huit lieues au deiTus & 

a PQucft de la Capitale. Cette Cor> 
ceifion perdit près de mille iume& 
a l Odent avant de s’embarquer t 8c 
plus de deux cens au Biloxi. 

La Conceflion de M* le Blanc, Mi- 
niftre , s’établit aux Y-azoux ; il avoir 

pour Alfociés MM. de Belle XüeJ’Âf- 

feld & de la Jonchere ; par la fuite 

die eut la Terre Blanche aux Nat- 

chez. 

Celle de Koly aux Natchez ; elle 
avoit acheté celle de M. Hubert, 
Celle de M, d’Artaguette au Bâ¬ 
ton rouge , à ving - fix iieues de la 
Nouvelle Orléans. 

Celle de M. Paris du Verrai aux 
Bayagoulas > à vingt-huit lieues de la 
Capitale. PI ij 
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Celle de M. Paris de Montmartef 
aux Illinois, compofée de Mineurs, 
pour exploiter les Mines de ce Can¬ 
ton, 

Celle deMézieres aux Ecores blancs, 
à trente-neuf lieues de la Nouvelle 
Orléans* 

Celle de Meufe à la Pointe Cou¬ 
pée , une lieue plus haut* 

Celle deVillemont fur la Rivière Noi¬ 
re à cent vingt lieues de la Capitale» 
Celle de Chaumont aux Paska O-' 
goulas , fur la Riviere de ce nom. 

Celle cPSpinay aux Cannes brûlées, 
à dix lieues environ de la Capitale. 

Je ne parle point de celles qui étoient 
venues en même-tenns que moi en 17*8» 
ce détail feroit plus ennuyeux qu’inf- 
truftif. Toute cette mifére dont féio-s 
témoin au Biloxi, me détermina à al¬ 
ler à quelques lieues fur cette côte pai- 

fer une huitaine chez un ami qui me 

*■ ■ 

reçut avec plaifir ; nous montâmes a 
cheval pour vifuer l’intérieur du N ; 3 
à quelques lieues de la Mer s je tr^'Ur 
vai les campagnes afiez beh.es , m ais 
bien moins fertiles que le long du Fk u ' 
ve ; elles fe Tentent un peu du voim ,a ' 
ge de la côte , qui n'a prefque p oir ^ 
d’autres plantes que des Fins à pcffê 
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3 e vue & quelques Cèdres rouges de 
blancs. 

Lorfque nous fûmes dans la plaine, , Découverte 

« r \ 1 ■, \ a de “eux 

ije turetai tous les endroits que je crus du Cui V re«* 
mériter mes regards .* je trouvai après 
cet examen deux Mines de Cuivre y 
dont le métaii étoit apparent ; elles 
peuvent être à une demie lieue de dif- 
tance Tune de l’autre ; il e(l à croire 
quelles font très - abondantes, puif- 
qu’elles fe decélent de la forte fur la 
furface de la terre* 

Quand je me fus affez promené ? & 
que je ne prévis plus que je pouvois 
trouver de quoi fatisfaire macuriofité, } Retour ât 

je retournai au Biloxî J où je trouvai Natchex a aUX ' 
deux bateaux de la Compagnie qui fe 
préparoient à partir pour la Nouvelle 
Orléans, & une greffe Pirogue qui ap~ 
partenoit au R. P. Char le voix, Jéfuite s 
dont le nom eft très-connu dans la Ré¬ 
publique des Lettres ; je retournai 
avec lui à la Nouvelle Orléans : je 
comptois avec raifon avoir une place 
dans les bateaux de la Compagnie ; -ri¬ 
mais M. Hubert à qui le R» P. vint 
faire fes adieux , le pria de me pren*- 
dre avec lui , & que je lui tiendrois 
compagnie ; il y confentit ; mais je 

l’engageai à donner auifi paffage à M, 

H iij . 
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de S, Gilles » frere de M. de la Loiret 
Flaucourt, qui m’avoic prié de le pren¬ 
dre avec moi ; parce qu’en arrivant de 
France , on eft embarraffé, fur-tout 
dans un pays neuf, comme étoit alors 
la Louifiane. 

Peu de tems après mon retour du 
Büoxi aux Natchez , il furvint un 
Phénomène , qui effraya toute la Pro¬ 
vince ; l’effroi étoit d’autant plus juge¬ 
ment fondé, que performe ne pouvoir 
en deviner la caufe, ni en prévoir les 
effets, que i on craint toujours malgré 
la force du rayonnement, qui devient 
inutile lorf jue l’on n’a aucune connoif- 
fance du fujet. 

Tous les matins pendant huit jours 
on ententloic un bruit fourd quoique 
fort, depuis la Mer aux Illinois, qui 
montoit du côté de POueft ; l’après- 
midi on Pentendoit defeendre du côté 
de l'Efl, le tout avec une vîteife in¬ 
croyable ; & quoique le bruit partit 
appuyé fur Peau , elle ne frémiiloit 
point, 6c on ne fentoit fur le Fleuve 
pas plus de vent qu’at» para vaut. Cet 
effroyable bruit n’étoit que le prélude 
de la tempête la plus violente ; cet 
Ouragan le plus furieux qui eut jamais 
paru dans la Province f dura trois jours# 
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Comme il montoit du Sud-Ouefc au 
Kord-Eft 3 il allongeoit tous les éta¬ 
bli ifemens qui étaient !e long du Fleu¬ 
ve ; on s’en refîentoit à quelques lieues 
plus ou moins fort } ilavant que l’on 
et oit plus ou moins éloigné ; mais dans 
les endroits où palfa le Fort de l’Ou¬ 
ragan , il *enverfa tout ce qu’il ren¬ 
contra dans fon chemin > qui étoit de 
la largeur d’un bon quart de lieue, en- 
forte que Ton eût pris pour une ave¬ 
nue faite exprès, fen droit où il avoir 

pafTé j qui étoit totalement applati, & 
s voit les côtés droi ts. Les plus gros 
as bres étoient déracinés , (k leurs bran¬ 
ches b ri fée s à platte terre , de même 
que les rofeaux des bois ; dans les 
prairies fherbe même, qui n n avoit alors 
que iix pouces de haut, & qui eft 
fort fine , ne pût fe garantir d’être 
foulée, flétrie & collée à terre. 

Le fort de FOuragan paffa à une 
lieue de mon Habitation , néanmoins 
ma maifon qui étoit de pieux en terre, 
eut été renverfée , fi je ne PeuiTe 
promptement appuyée avec un arbre , 
le gros bout en terre 5 fk cloué à la 
maifon avec une fiche de fer de fept à 
huit pouces de long : plufieurs bâti— 
mens de notre Fofte furent renverfés: 

H iv 
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mais nous fûmes heureux dans cette 
Colonie que le fort de cet Ouragan 
ne paffa pas directement fur-aucun 1 
Pofte , & qu’il traverfa obliquement 
le Fleuve fur un pays totalement in- , 
habité. Il arriva vers le mois de Mars 
en 1722. 

1 

Comme cet Ouragan venoit de la 
partie du Sud, il gonfla tellement la 
Mer, que le Fleuve refoula contre fon 
courant * jufqu’à monter à plus de quin¬ 
ze pied$ t 
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CHAPITRE XIII. 

11721 CTC C ïU-ewe Û.VCC leS ^/cttcfie^ » 

Caufe de cette Guerre- Les iS/atu- 
Tels tiPportetit le CdctluTTiet de F uios 
à ü Auteur* 


L A même année fur la fin de T Eté, 
nous eûmes la pretnieie Guerre 
avec les Natchez. Comme j’ai déclaré 
que je parlcrois plus de cette Nation 
que de toute autre, parce que ^je 1 ai 

plus particulière ment connue , j efpere 

que l’on me difpenfera de rapporter ce 
qui s’eft palTé ailleurs. Ce n’eft pas que 
je n’en aye eu quelque connoifïance ? 
mais on lifque toujours beaucoup a 
faire fond lur les relations d autrui,dans 
des affaires de la nature de celle - ci>ou il 

cft difficile de s’exempter de partialité. 
Je ne puis même toucher celles qui ie 
font parlées fous mes yeux fans ufer 

d’une grande réferve. ^ 

Quoique les détails de cet ctablifle* 

ment des François à la Louifiane puif- 
fent. paroître affez indifférens à ceux 
oui viendront après nous ; je rencontre 

71 II v 
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cependant, à mefure que f écris 3 tous 
les dangers qui étonnent ies Ecrivains 
des Hifioires Modernes. L~s morts & 
les vivans font également à ménager, 
& la vérité que i on connoît eft d'une 
délïcateffeà exprimer qui fait tomber 
la plume de la main de ceux qui fai- 
rnent. Je ferai néanmoins mes efforts 

pour donner une efquiffe fideîle de ce 

cjuî eft arrive aux Natchez , oiife font 
paffes les plus grands évenemens de la 
Coionie ; ce que je ne dirai point fe 

trouvera quelque jour dans les Mémoi¬ 
res que 1 onpübhera & qui exigent ac¬ 
tuellement en manufcrits, comme ceux 
ce de S. Denis, & quelques autres 
oont j ai profité pour ia découver- 

t te Louifiane. 
desFranç?f s nt , Les François s’établirent aux Nat- 
* Marchez, chez fans aucune contradiction de ia 

part de ces peuples, qui loin meme de 
les traverfer 3 leur rendirent beaucoup 
de fer vi ces, & leur furent d'un fe cours 
tiès-eflentiel pour avoir des vivres î 
ceux que !a Compagnie des Indes avoir 
envoyer avec fa première Flotte ayant 
éie retenus à la nouvelle Orléans. Sans 
les Naturels ils {broient péris de faim 

& de miCre 1 car quélqu’exceîlent que 

ion un nouveau Pays, il faut feifarter 
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îe défricher , Venfcmencer & attendre 
tout au moins la première moiflon : en 
effet il faut être bien jufte dans fes ope¬ 
rations pour taire precifement ce cjuii 
faut du premier coup & n’avoir point 
à recommencer. Mais pendant ce tems 
il faut vivre, & la Compagnie l’avoit 
bien reconnu , puifqu’elle a voit envoyé 
avec les huit cens hommes qu elle tai— 
foit paffer à la Louifiane de quoi les 
nourrir trois ans de fuite. Les Ceffion- 
naires & Cotons réduits à traiter ( ache¬ 
ter par échange ) des vivres avec les 
Natchez, virent par-là diffiper leurs 
avances & ne purent former un etabliffe- 
ment auffi confid érable qu’ils 1 au rotent 
faites’ils n’euÜent point perdu leur fan g 
1 plus pur par ces faigneesauffi tré- 

qaentes que néceffaires. . 

Cependant il en réfuta un bien : 
c’eft que les Natchez attirés par la fa¬ 
cilité de traiter des marchandifes aupa¬ 
ravant inconnues chez eux, comme fu^. 
fils, poudre, plomb , eau-de-vie, lin¬ 
ge draps & autres choies femb.abies T 
au moyen d’un échange de tout ce dont 
ils abondoient, s’attachèrent de pbsen 
plus aux François & feroient reftes ?ois# 
amis très-utiles, fi, le peu de fatisfec- 
tion <^ue leur donna le Commandant du 
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Fort Rofalie de la mauvaife aélion 
d 5 un de Tes Soldats n’eût alliéné leurs 
efpnts. Ce Fort couvroit l’Habitation 
des Nat chez & protégeoit celle de 
Sainte Catherine , qui étoit fur le bord 
Fort négligé, de la petite Riviere des Natchez. Mais 

la défenfe & !a proteétion étoient quel* 
que choie de bien mince , car ce Fort 
n’etoit que de paliiiades ^ ouvert par 
fix brèches, fans folfé, & n’avoitqu’une 
très-foible garni fon. D'un autre coté 
les maifons des .Habirans 5 quoiqu’on 
allez grand nombre, îfavoient aucune 
^ orce P ar e Wes-niêmes ; les Flabitans 
difperlés dans la Campagnes chacun au 
■milieu de fes champs, loin de fe prêter 
une force mutuelle, comme iisauroienc 
.feit s ils euffent été réunis , a voient 

chacun au premier accident befoin de 
fecours. 

-Un jeune Soldat du Fort Rofalie 
avoir fait quelques avances à un vieux 
Guerrier d’un Village desNatchez(i) 
qui de voit lui donner en retour du 

bled. Vers îe commencement de l’Hÿ- 

Ouf*; de cette 5 ce Soldat loge près du 

Guerre. Forcée vieux Guerrier y fut le voir, le 


f Ce V illage étoît celui de la Pomîne 

Blanche: chaque Village a fç>n nom partir 
culier. 
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de laLouifiane. rgr 
Soldat lui demanda fon bled* Le Natu¬ 
rel répondit doucement que le bled 
n’étoit pas encore affez fec pour l’égrai¬ 
ner, que d’ailleurs fa femme avoir été 
malade, & qu’il le payer oit aulfi-tot 
qu’il leroit poffible. Le jeune homme 
peu content de cette réponfe menaça 
le vieillard de lui donner des coups de 
bâton* Audi-tôt celui-ci quiétoit dans 
la cabane du Soldat, fut indigné de 
cette menace & lui dit qu’il vînt voir 
dehors lequel feroit le plus fort. Sur ce 
défi le Soldat criant à faffaflin appelle 
la Garde à fon fecours.LaGarde accou*^ 
rut, & le jeune homme la prefia de ti¬ 
rer fur le Guerrier qui retournoit à fon 
Village d n pas ordinaire , un Soldat 
fut aâez imprudent pour le faire. Le 
vieillard tomba du coup. Bien-tôt le 
Commandant fut averti de ce qui ve- 
noir de fe paffer* & fe rendit furie lieu, 
ou les témoins, car il y en a voit de 
François & de Natchez, où les témoins, 
dis-je 5 fin fi rui firent du fait. La jufti- 
ce & la prudence vouloient qu’il fît fu- 
bir au Soldat un châtiment exemplai¬ 
re, m aïs il l’en quitta pour une répri¬ 
mande, après laquelle les Naturels fi¬ 
rent un brancard & emportèrent leur 

Guerrier qui mourut la nuit fui vante 
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de fes bleflures* quoique le fufii n’eût 

été chargé que de gros plomb. 

La vengeance eft la paflîon domi¬ 
nante des peuples de T Amérique : ainfî 
Ton ne doit point s’étonner que la mort 
de ce vieux Guerrier ait foulevé tout 
fon village contre les François, le refie 
de la Nation dans ce commencement 
ne prit point part à la querelle. 

Le premier effet du reffentiment des- 
Hofttiïté desNatchez tomba fur un François nom- 

l&îche*. 

M. Guéno t, qu’ils furp rirent re¬ 
tournant du Fort à Sainte Catherine* 
6c fur un autre Habitant qu’ils tuerent 
dans fon lit. Bientôt après ils attaquè¬ 
rent tout à la fois l’Habitation de Sain¬ 
te Catherine > & celle qui étoit fous le 
ForcRofalie. C’étoit dans cette der¬ 
nière que j’avois établi ma demeure. Je 

me vis donc expofe, ainfî que beau¬ 
coup d’autres, à payer de mes biens » 
& peut-être de ma vie la témérité a un 
Soldat & la trop grande douceur de 
fon Capitaine. Mais comme je connoif 
fois déjà le caraftere des peuples a qui 
nous avions affaire, je ne défeTp^ai 
point de fauver fan & laatre. Je me 
barricadai dans ma maîfon * & m et^nt 
mis en état de défenfe, lorfqu’ils vin¬ 
rent la nuit > félon leur coutume, p 0 ^ 
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jne furprendre, ils n’oferent m’acta- 



j, quer. 

5 ; Cette première entreprife que je ju- 

geai bien devoir être fuivie d’une & 

, meme de plufieurs autres, me fit pren- 

dre le parti, dès que le jour fut venu, 

'} ve me retirer fous le Fort, ainfi o Ue 
lt; fàifoient tous les Habitans, & d’y pôr- 

ter toutes les provifions que i’avois en 

»! mon logis jf M pus ’fcLr moï 

n ; } ' deffeinqu à moitié ; mesEfcIaves ayant 
^ commencé par tranfporter le meilleur , 
m à peine tus- je arrivé fous le Fort 5 que 
- le Commandant me pria de me mettre 
■‘‘r a l a tête d’un détachement d’Habitans 

f pour aller au fecours de Sainte Cathe- 
fc ri ne. Il y avoit déjà envoyé toute fa 
| e | ! Garnifon , ne fe réfervant que cinq 
hommes pour la garde gu Fort, & ce 
es: fecours ne fuffifoït pas pour dégager 

k. 1 habitation que les Naturels en grand 
itel nombre preffoient vivement. 

cer Je partis fans différer. Les coups de 
m Fa fi le fàifoient entendre de loin. mais 
in: le bruit cefla aufîi-tôt que je fus arrivé, 
fefp & les Naturels parurent s'être retirés ; 

, Je: bs nf avaient fans doute découvert dans 

nfe marche , & la vue d’un renfort que 
ïk j e - coîiduifois leur en avoir impofé* 
eq; ^Officier qui commandoit le détache^ 
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ment de la Garniion, & que je relevois, 
retourna au Fort avec fa Troupe, & le 
Commandement trfétant ainfi dévolu, 
je fis affembler tous les Negres, & leur 
ordonnai de couper toutes les brouf- 
failies, qui couvrant la Campagne fa* 
vorifoient rapproche de rEnnemi ]uf- 
qu aux portes des maîfons de cette con- 
cefiion, Cette opération fe fit fans au¬ 
cun trouble , fi ce n’eft une douzaine de 
coups de fufil que les Naturels tirèrent 
des bois ou ils étoient cachés au-de¬ 
là de la Riviere j car ia plaine des envi¬ 
rons de Sainte Catherine étant absolu¬ 
ment nettoyée de tout ce qui pouvoic 
lesmafquer, ils n’oferent plus y pa¬ 
roi tre. 


Négociations* Cependant le Commandant du Fort 

Rolalie faifoit agir auprès du Serpent 
Piqué, afin que ce grand Chef de Guer¬ 
re calmât cette partie de fa Nation, & 
procurât la paix. Comme il étoit de 

nos amis, il y travailla efficacement » 
& leshoftilitcs cefïerent. Lorfque j’eus 
pafié vingtrquatre heures à Sainte Ca - 
therine , je fus relevé par un nouveau 
détachement d'Habitans que je relevât 
a mon tour le lendemain. Ce fut a cet¬ 
te fécondé garde que je montai, que le 
Village avec qui onétoiten guerre ^ 
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m’envoya par Tes députés le Calumet apportent il 

de Paix Mon premier mouvement fut Calumet de^ 
de le refufer , fçachant que cet honneur te a ^ r * a /u - 
étoit dû au Commandant du Fort, & 
il me paroüToit d’autant plus délicat de 
P en priver que nous n'étions pas trop 
bien enfemhle. Cependant le danger 
évident d occafionner la continuation 
de la Guerre en le réfutant, me déter¬ 
mina à l'accepter , après néanmoins 
avoir pris l’avis de ceux qui étoient 
avec moi, qui tous le jugèrent à pro¬ 
pos pour ménager ces peuples a qui le 
Commandant croit devenu odieux. 

Je leur demandai ce qu'ils vou- 
loient, ils me répondirent en trem¬ 
blant . la paix : » Cela eft bon , leur 
» répliquai je » mais pourquoi map- 
>3 portez - vous le Calumet de Paix? 

t» Ce fl au Chef du Fort qu’il faut le 
porter pour avoir la paix. Nous 
» avons ordre, me dirent-ils, de te 
» l’apporter d’abord, fi tu veux le re~ 

» cevoir en fumant feulement dedans $ 

3> nous le porterons après au Chef du 
35 Fort , mais fi tu ne veux pas le rece- 
33 voir, les ordres portent que nous 

33 n’avons qu’à nous en retourner. « 

Je leur dis donc que je voulois bien 
fumer dans leur Calumet, a condition 














ï-ît Ma:Ton d 
V Auteur fut 
brûlée* 
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qu’ils iroient !e porter au Chefdu Forr, 
iis me firent une harangue, elie dura 
peu,_ quoi qu’elle fût très* flateufe ; on 
me difpenfera de la rapporter pour la 
raiion que Ton peut aifëment deviner: 
Je répondis à leur harangue ? qu’il 
ïtoit bon que nous repriffions notre 
façon de vivre enfeir.ble , & que les 
François & les hommes Rouges ou¬ 
bliaient entièrement ce qui s’étoif 
pafié 5 qu’à mon égard j avois du cha¬ 
grin de n'avoir plus de maifon , 
mais que j’en allois bâtir une très - 
promptement a & qu’au (Ih tôt que j’y 
îerois logé j’oublirois que Fancienne 
avoir été brûlée; enfin quils îFavoient 
qu’à porter le Calumet au Chef du 
h ort &l de là aller dormir chez eux» 


Telle fut l’iffue de la première Guer¬ 
re que Ton eut avec les Nat chez qui ne, 
dura que trois ou quatre jours* 

Dès 3 e 'endemain je fus vifité par le 
Serpent Piqué , qui me demanda fi j’a- 
vois toujours le cœur gros de ma mal¬ 
ien brûlée j qu il alloit parler à fes 
Guerriers pour me couper du bois & 
en faire une autre. Je lai dis que ce n’é- 
toient point fes Guerriers qui avoient 
brûle ma maiion & mes vivres. Il me 
répondit : » jet’entens 5 demain tufs- 
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j) ras content, trouves-toi de bon matin 
» dans l’endroit où tu veux bâtir, je 
» m'y rendrai avec les Guerriers du 
*> Village de la Pomme, & tu leur diras 
» ce que tu as envie de faire. 

En effet ^ il fe tranfporta avec une 
trentaine d’hommes fur le terrein que 
je lui avois indiqué : je fus affez occu¬ 
pé pendant tout ce jour à faire abbat- 
tre des arbres, les jours fuivans je fis 
travailler pour la couverture,On ne fait 
point travailler ces Naturels fans leur les Naturel 

Fournir au moins la nourriture néceflai- macéSaSpour 
re , mais le Serpent Piqué avoit pour-bâtir une autre 

vu à tout ; d’autres Naturels venoient Uj 

ékapportoient à manger plus qu’il n’en 
falioit pour les travailleurs & pour les 
Efclaves. Ainfi je fis en peu de tems 
unemaifonque j’achevai avec deux Nè¬ 
gres mâles qui m’étqient arrivés. 

Les Natchez lui donnèrent le nom 
de Maifon forte , parce qu’elle étoit à 
Fépreuve de la balle 6 c qu’il y avoit des 
meurtrières de tous les côtés. 

Le Commerce ou la Traite fe réta¬ 
blit comme elle étoit auparavant , & 
ceux qui avoient louffert quelque dom¬ 
mage ne penferent plus qu'à le réparer* 

Quelque tems après on vit ariver de la . 

nouvelle Orléans le Major Général que 
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le Gouverneur de la Louifiane envoyou 
pour ratifier cette Paix. Il le fit, & la 
iécurité de parc & d’autre devint auffi 
parfaite que fi l’on n avoit jamais rien 
eu à démêler. 


Il auroit été fort à fouhaiter que les 
chofes fuffent reliées fur un fi bon pied. 
Placés dans un des bons & beaux Pays 
du monde 3 en liai!on étroite avec les 
Naturels de qui nous tirions beaucoup 
de connoiffances fur la nature des pro¬ 
duirions de la terre & fur les animaux 


de toute efpece dont elle eft peuplée ; 
ainfi que des Pelleteries & des vivres, 
& aidés par eux dans beaucoup d’ou¬ 
vrages pénibles, nous n’avions beloin 
que d’une paix profonds pour former 
des établiffemens folides, capables de 
nous faire oublier l’Europe : mais la 
Providence en avoit autrement or¬ 
donné* 
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CHAPITRE X t V. 

Serpent à fonnettes rnonjlrueux : P hé* 
nomêne extraordinaire* 

T TI y ver , qui furvintpeu après cec- 

Jj 

te guerre fut fi rude, qu'on ne fe 
fouvenoir point d'en avoir vu d’auffi 
froids. . 

Il tomba du verglas en allez grande 
abondance pour étonner les plus yieux Grand froid 
Natchez à qui ce grand froid parut * * 

nouveau. Je ne puis attribuer qu’à la 
violence de ce froid, la caufe pour la- 
qu’elle s’arrêta fur mon terrein un 
monflre plus gros que l’on eût encore 
apperçudansle Pays. 

Tous les matins mes chiens ail oient 
abboyer à la même place, fur un co¬ 
teau oppofé à celui ou j’étois bâti ; 
le bois et oit fi fourré que je ne pou- 
vois raisonnablement m’expofer à y 
aller J parce que je pouvois être fur- 
pris par l’animal contre lequel mes 
chiens abboy oient fi régulierement/ans 
pouvoir trouver aucun moyen de me 

défendre } mes chiens quoique très- 
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hardis n’ofoient avancer, aînfi je rfa- 
vois garde d’entreprendre plus qu'ils 
n’en fai foi en t. 

Un Natchez qui., comme je l’ai 
dit, n avoir pas voulu me vendre fa 
cabane & fcn camp à mon arrivée, 
étoit encore fur le même terrein; il 
vint chez moi, je lui dis que mes 
chiens alloient tous les matins dans 
le Bois voifin de fa maifon, & y 
ahoyoient très-longtems au même en¬ 
droit; que pour découvrir ce que ce 
pouvoir être, il me feroit plaifîr d'y 
aller îorfqu’il entendroit mes chiens* 
Il me le promit, ajoutant qu’il me 
rapporteroit ce qu'il auroit vu. Dès 
le lendemain matin mes chiens fe 
rendirent à fordinaire dans le Bois, 


& aboyèrent de même ; ils ceiTerent 

i uis recommencèrent. 


quelque tems, 

Je conjeéturai que mon voifin y avoir 
été, par 1 intervalle de l’aboyement de 
mes chiens qui l’auroient reconnu; je 
le vis arriver peu de momens après 
fort effoufflé , mais encore fi fai fi de 
la frayeur qu’il avoit eûe, qu’il ref- 
fembloic plutôt à un homme mort 
qu’à toute autre chofe. * 

Je lui demandai ce qu’il avo:t^ 
me répondit qu’il avoit eu une fi 


il 
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grande peur, qu'il avoir peine à en 


e jt! 


revenir ; qu’il étoit ailé auffi-tôt & 
très doucement à mes chiens, dès 
qui! les a voit entendus; qu’ils s’étoient 
tus à fon arrivée,' mais qu'après es 
avoir un peu excités, ils a voient re¬ 
commencé en avançant un peu; qu’a* 
lors il avoir entendu un horrible fif- 


àk 

le| 

Îfi 4 

m. 

in 

i 

-et;: 

COUR; 


flement, & vu remuer le corps d’un 
«Serpent à lonnetes auffi gros que lui ; 
qu’il en avoit été fi effrayé qu'il s’é¬ 
tait enfui, & qu’il en étoit encore 
fai fi ; qu’il alloic quitter fon champ & 
demeurer au grand Village, parce 
que fi cet animal fentoit une fois la 
chaleur, il dévoreroit quelqu’un de 
fa mai;on* 


Je lui demandai fi ce qu’il me di- 
foit étoit bien vrai,*parce que jen’a- 
vois jamais oui dire qu’il y eût de fi 
gros Serpens à fonnettes ; il me ré¬ 
pliqua que cela étoit très-xrai, que 
je pou vois m’éclaircir par moi-mêrne 
s’il étoit vrai ou faux; que comme 
je tirois bien de que ie n’aurois point 
peur, je le tuerois aiiément ; que pour 
lui il n’étoit nullement fur d’en faire 


de meme, parce qu’il le craignoit* 
Il me quitta en m’affûrant que dès 
l’inftàht il alloit partir & changer de 
demeure. 


i 




Serpenf à Soi© 

nettes mont* 
trueux* 
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Je fis enfuite de cette îiôuvelld 
mes réflexions fur le parti que j’avois 
à prendre pour me défaire de cet 
animal 5 dont le voifinage me déplais 
foit fort ; je crus qu’ü y auroit de 
la témérité d’aller pour le furprendre, 
que plutôt en agiflfant de la forte, 
je courtois nfque d’être fur pris mob 
même ; f'épaifieur du Bois m’empêé 
chant de le voir allez-tôt pour tirer, 
& de me défendre ou de me fauver 
félon qu’il conviendroit dans l’occa- 


Nous étions fur la fin de l’hyver; 
la quantité de feuilles qui éioient 
tombées tant des arbres que des 
cannes dont ce Bois étoit fourre, 
couvroit la terre de plus d’un pieu, 
d epaiflfeur; je réfolus d’y mettre le 
feu j & je n’attendois plus qu’un vent 
favorable qui pût porter vers ce monf- 
tre le feu que je mettrons de mon 
côté. Il furvint un vent dont je pro* 
fitai pour exécuter mon dedein; ü 
étoit fort , & pouifa le feu avec tant 
de violence qu’il brûla les cannes & 
les brouffailles. Quand les cannes ver¬ 
tes font échauffées par le feu, l’ alf 
qui eft renfermé entre les nœuds fe 
dilate * & les fait peur comme des 

coup* 
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coups de fufil ; de forte que l’on eût 
dit en entendant ce bruit, que c’écoit 
deux Armées dans le plus f ort Ju 
Combat. 

Je penfois qu’un fi grand f e u le 
trouveroit encore engourdi & Je bru- 
leroit, ou lui feroit mal à ne pou¬ 
voir aller bien loin. Je fus curieux 
le lendemain de voir l’ouvrage du 
feu ; je pouyois alors vifner ce Bois 
avec moins de peine & de rifque ; je 
menai mes chiens qui me firent voir 
J a retraite du Serpent; tout étoit 
brûlé, mais l’animal n’y étoit plus', 
b- IJiitianche luivant j appris par un 
Habitant qui demeurait au-deflous de 
moi, que dans le tems que le feu 
étoit dans mon Bois, il étoit dans 
fon champ avec plufieurs Natchez, 
pour le préparer à recevoir la femen- 
ce; qu’ayant entendu un bruit dans 
le Bois voifin de fon champ & in¬ 
quiets de ce que ce pouvoir être ils 
en virent fortir un Serpent d'une grof- 
leur cnoime , que la crainte les a voie 
faifis, qu’ils avoient jetté leurs pio¬ 
ches &s’étoienr enfuis de toutes leurs 
forces jufqu au delà de la Ravine • 
que s’étant retournés pour le confi- 
dérer, ils le virent entrer dans le 
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Bois oppofé avec tant de vïtefTa 
qu'ils ne purent diicerner fa longueur; 
qu’il paroiffoit avoir été épouvanté 
du bruit des cannes auxquelles j ’ayois 
pais le feu , qu’il y avoir apparence 
qu’il en yenoit, & que le chemin 
qu’il avoir pris » le eonduifoit à la 1 
.Cipriére (1). 

Phénomène Vers l’automne de cet année, je 
«maordinaire.yig un Phénomène qui épouvanta fort 

les Superflitieux ; il étoit en effet fi 
extraordinaire que jamais je n’avois 
entendu raconter rien de fembiable 
ou même qui en approchât: ainfi je j 
crois devoir le rapporter; les Sça- j 
vans pourront exercer leurs talens à 
en découvrir les caufes. 

Je venois d’achever mon fouper 
hors de ma maifon, dans le deilein 

“ ^ . Jh ‘ 

d’être plus au frais: j’étois tourne 
vers fOueft & affis devant ma table 
à examiner quelques planètes qui pa- I 
. roifioient déjà: j’apperçus une lueur qui 
me fit lever les yeux ; à l’in liant je 
vis partir du Midi à la hauteur d'en¬ 
viron quarante-cinq degrés au demis 
de rHoriion, une lumière de la lar¬ 
geur de trois doigts, qui fila vers 

CO Cipriére efl un lieu bas plein dp & 
prèsp de Ronces, &c* 
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toujours en s'eiargiiiant, 6 c 
qui fe fit entendre en fifflant comme 
la plus grode fufée volante* Je ju¬ 
geai à la vûe que cette lumière ne 
pouvoir être gueres au-de-ïusde i’At- 
rnofphère , §e le bruit ou fiifRement 
que /entendais me confirma dans mon 
îdee« Quand elle fut de meme à qua¬ 
rante cinq degrés environ, au-deffus 
de PHorifon du coté du Nord, elle 
s’arrêta 6 c cefTa de s élargir; en cet 
endroit elle paroiffoit large de vingt 
doigts, .de forte que dans la courfe 
ui avoir etc très^rapide, elle avoit 
ormé la figure d’une trompette ma¬ 
rine, & JaiÔbir dans fon pafiàge des 
étincelles très-vives, & plus brillantes 

que celles qui forcent .de defïbus le 
marteau du Forgeron, & qui s’étei- 

gnoient^ a mefure qu’elles s’étoient 

échappées* 

A cette hauteur du Nord que je 
viens de dire, fortit du milieu du 
gros bout, un Boulet tout rond avec 
bruit, & en feu; ce Boulet avoir 
environ fix doigts de diamètre, il 
fut tomber fous l’Horifon au Nord, 
6e renvoya environ vingt minutes 
après, un bruit fourd , mais très-gros, 
& de Tefpace d’une minute au moins, 

I ij 
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&c qui par oii toit venir de fort loin; 
La lumière commença à s’affoibür du 


côté du Midi, après la fortie du Bou¬ 
let , & fe diflipa enfin avant que le 

bruit du Boulet fe fût fait en:en- 

a ■ 

dre. 

Le Phénomène fut apperçu vers fa 
fin de beaucoup de perfonnes qui le 
virent avec frayeur ÿ mais il n'y en 
avoit point de mieux placé que moi, 
pour le voir depuis Ion commence: 
jnent jufqu’à fa fin. 







































CHAPITRE XV. 




Te Gouverneur furprerid les Nat chef 
avec 700 hommes : Difcours du Ser¬ 
pent Piqué au fujet de cette Guerre > 
de la Paix qui U ci voit précédée : 
Le Médecin du Grand Soleil guérit 
VAuteur d'une Fijlule lacrymale : Cu¬ 
res furprenantes des Médecins Natu¬ 
rels : U Auteur envoyé à la Compte, 
gnk plus de 300 Simples . 


i 

\ $ .De Biain ville au commencement 
de l’hy ver quifuivitce Phénomè¬ 
ne , arriva dans notre Quartier des 
Natchez fans bruit, & fans que per¬ 
forine en fut prévenu que le Com¬ 
mandant de ce Polie, qui avoir or- 

d „j 

re d’arreter tous les Natchez qui 
viendroient au Fort ce jour là, afin 
que la nouvelle de Ion arrivée ne pût 
être portée aux Natchez. Il avoir ame¬ 
né des Troupes réglées, des Habi¬ 
ta ns & des Naturels alliés, au nom¬ 
bre de fept cent hommes en tout. 

L’ordre fut donné , que tous nos 
Habitaus des Natchez fe trouvaffent 
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l’Armée 
at: village 
ia i ; cmme. 
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à fa porte à minuit au plus tard; js 
m’y rendis, & me confondis dans la 
foule fans me faire eonnoître. 

Nous arrivâmes deux heures avant 
le jour à l’Habitation' de Sainte Ca¬ 
therine* Le Go mmandant m’ayant en¬ 
fin trouvé , m’ordonna de la part du 
Roi, de me mettre à la tête des Ha- 
bitans des Natchez, & de les com¬ 
mander j & à eux de in obéir com- 
a me à lui-même» Nous avançâmes en 
2 grand filence vers le Village de la 
Pomme: il eft aifé de voir que tou¬ 
tes ces précautions étoient pour fur- 
prendre nos Ennemis, qui dévoient 
d’autant moins s’attendre à cette hof- 
tüité, qu’ils avoient fait la Paix avec 
nous de bonne foi , & que M. Paillent 
Major-Général étoit venu ratifier cet* 
te Paix de la part du Gouverneur» 

Nous marchâmes aux Ennemis ; on 
invefPt la première cabane des Nat¬ 
chez qui fe trouva feule ; les Tam¬ 
bours accompagnés du Fifre battirent 
la charge, on fit feu fur cette caba¬ 
ne, dans laquelle il n'y avoir que 
trois hommes & deux femmes. 

L’on fe trcmfporta de fuite au Vîr 
lage, c’efbâ-dire à plufieurs cabanes 

qui fe fuivoient ; nous nous arreu- 
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fnes à trois qui étoient voifines Tu» 
ne de l’autre * dans lefquelles s’et oient 
retranchés douze à quinze Natchez.' 

A nous voir f on nous auroit pris 
pour des gens qui venoient feulement 
pour confidérer ces cabanes. Indigne 
que perfonne ne fe mettoit en devoir 
d’avertir, je pris fur moi de cerner 
avec ma Troupe les Ennemis pour 
les prendre par derrière* Ils prirent 
h fuite , je les pourfuivis ; mais il 
aous auroit fallu des jambes de Che¬ 
vreuils pour pouvoir les joindre. Ce¬ 
pendant je les a vois approchés de fî 
près , que pour courir plus fort, il 
jettoient leurs vêtemens. 

Je v : ns rejoindre; je nf attendons 
à être repris de les avoir forcés fans* 
ordre; j’avois ma défenfe toute prê¬ 
te: je me trompois, on ne me don¬ 
na que des louanges* Je n’aurois pas 
rapporté ce fait, fi M. de Biaiavil¬ 
ie ne l’eût marqué avec plus d’éten¬ 
due dans la Relation de cette Guerre 
qu'il envoya à la Cour, & qui fut 
mife dans le Journal. 

Cette Guerre dont je ne ferai pas 
d'autre détail, dura quatre jours fur 
le lieu ; M. de Biainville demanda la Moyen 3 e 
tête d’un ancien Chef mutin de ce Paix ’ 

I iv 
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v iilage, les Naturels la lui donnèrent 
pour avoir la Paix. 

■ J ï éx °' ls un peu éloigné du Village 
de la Pomme, & je ne voyois jamais 
gupres de gens de ce Village ; ceux 
qui en eroient plus proches en étoient 
viiiies plus fcuvent, mais depuis cette 
Ouerre dont je viens de carier. & 
la Paix qui l’avoit fuivi, je n’en vis 
p us aucun ; & mes voifins plus près 
tux n en virent qu’un très - petit 
nombre, & même très-longtems après 

“ ' ' ; u ;-, ; 1 ■- Ânite. Ceux même des au- 


ar- 


sut 


très Villages ne venaient plus que ra- 
ïenient, & j aurois fouhaité en être 
uebarralTé pour toujours, fi. nous n 5 en 
eu wons point eu befoin ; mais nous 
«avions ni Boucherie ni PoiiTcnne- 

ne; il falloir donc fans leur fecours, 
e peiner avec ce que la baffe-cour 

e ? jardins nous procuroient de 
nourriture : ainfi nous ne pouvions 
gueres nous pafTer d’eux. 

J arrêtai un jour le Serpent Pique 
qui pafToit fans regarder & fans s’ar¬ 
rêter ; il croit frere du Grand Soleil 

. Chef de Guerre de la Na- 

non des Natchez > Sc pour aller an 

j 0rtj “ pouvoit palier que par 
oyaut ma Maifon j s’il eut pris un 
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trierait! de détour il y auroit paru de 
l’affeétation, 8^ il étoit trop prudent 
& trop profond politique, pour en 
agir de la forte. 

Je l'appellai donc& lui dis: » Au- 

» trefois nous étions amis, ne le fom- 
» mes nous p!us 5 11 répondit : IVoco, je 
» nefçais: ( i ) je repris ainfi : tu venois- 
« chez moi > à préfet!t tu pâlies droite 
k» as-tu oublié le chemin, ou fi ma 
>5 Maifon te fait de la peine ? pour 
>3 ce qui eft de moi mon cœur eft 
» toujours le même pour toi & pour 
» tous mes amis, je ne fçais point 
» changer, pourquoi changes tu 
il rut du te ms à me ver 
& ]e m’a p perçus que je Vc 
fois par ce que je lui difois. il n*al- 
loit au Fort que quand le Coinman- 
t lai faifo-t dire de venir: celui- 
ci m’en avoir pailé, & prié en mô¬ 
me-tems de le fonder, vu que FIn— 






terpicte ne lui rend oit point de bon* 
nr --’ réponles, & qu’il écoit à propos 

de découvrir s'il n’y 


ne 

de 



f r) Noco T je ne fçais , eft un terme qui 
ve‘’t dire , non qu'on ie :Ç'ût point la chofb 
demandée, mais p t» ,>t qu'on n'a pas enyæ 
de la due eu d’en parier. 
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avoir point chez eux quelque relfë 
de relïentiment. 

Dîfcôurs du jj rom pj t f 0 n filence & me 

Serpe atPiq né* r . r . , „ . , , r 

aitt » je luis honteux g avoir ete fi 
» long-tems' lans ce voir, mais je 
» croyais que toi-même tu étais 
I» ché contre notre Nation ; parce que 
» de tous les François qui croient à 
» la Guerre, petfonne autre que toi 
« n’a foncé fur eux. Tu as tort, lui 
3 > répliquai'je , de penfer de la forte; 
® M. de Biainville étant notre Chef 
33 de Guerre, nous devons lui obéir, 
» de 


m e m e 


que toi tout Soleil que 
» tu CS, ru ferois obligé de tuer ou 
» faire tuer celui à qui ton frere le 
33 Grand Soleil tordonneroit d’ôter 
» la vie: bien d’autres François que 
« moi ont cherché l’occafion de ies 

de Biain ville 


v- 



^ » i 


» attaquer, coqim 
» 1 avoir o r d o n n é ; p ! u fi e u r s F r a n ç oi s 
ont foncé fur la première cabane, 
3 > & il y en a eu un de tue du pre- 



» mier coup de iulii que les 
» ont tiré. 

U me dit enfuite : » Je n’ai pas 
» approuvé, comme tu fçais, ia Guer* 
35 re que nos gens ont faite aux Fran- 
çois, pour venger ia mort de lotir 

» parent ) puifque je leur ai laK pw 
















































jî re 



de la Louifianè. ' 20 ç 

» tel’ le Calumet de Paix aux Fran- 
5> çois ; tu le fçais s puifque tu as fu- 
» me le premier dedans. Eft-ce-que 
x les François ont deux coeurs ? un 
x bon aujourd'hui & demain un mau- 
j> vais ? pour ce qui eft de mon ire- 

de moi, nous Savons qu’un 
x cœur & une parole : dis-moi donc , 
x fi tu es , comme tu le dis , mon 
x vrai ami , ce que tu penfe de tout 
» cela , & ferme ta bouche pour tout 
x autre ; nous ne fçavons tous que 
x penler des François, qui après avoir 
» commencé la Guerre * ont donné 
» la Paix , 6 c Font offerte eux-mê- 
»mes* puis dims le rems que nous 
» fommes tranquilles nous croyans en 
x Paix , on vient nous tuer fans rien 
» dire. 

continua-t-il d s un air' 
» chagrin, pourquoi les François font 
x iis venus dans notre Terre ? nous 
» ne forâmes point allés les chercher: 
x ils nous ont demandé de la terre > 

, "H. ^ 

t> parce que celle de votre Pays étoit 
î> trop petite, pour tous les hommes 
» oui y et oient. Nous leur avons dit 
y> qu'ils pou voient prendre de la ter- 
w re où ils voudroient , qu'il y en 
i> avoir allez pour eux & pour nous ? 


x rourquoi t 


















r 


Hifioire 

» qui! etoit bon que le même So- 
» leil nous éclairât, que nous maN 
cherions par le même chemin ( i), 
» que nous leur donnerions de ce que 
« nous avions pour vivre , que nous 
« les aiderions à fe bâtir, & à faire 
» des champs ; nous l'avons fait ? ce* 
30 la n'eft-il pas. vrai ? 

30 Quel befo.n avions-nous des Fran- 


* 3, 

>5 cois, avant eux ne vivions-nous 
» pas mieux que nous ne faifons, 
« puifque nous nous privons d’une 
33 partie de notre bled (2), du gi- 
30 bier & du poiflon que nous tuons 
33 pour leur en faire part ? en quoi 

* donc avions*nous befoin d’eux ? 
» etoit-ce pour leurs fu fils ? nous 
” nous fervions de nos arcs & de 

flèches 


n nos jxecnes qui iuiiifoient pour 
nous raire bien vivre : étoit-ce pour 
x leurs Couvertes blanches, bleues ou 


rouges ? nous 


J 

1. * 


nous paillons avec 
33 Q , es P eaux de Boeufs qui font plus 

nos femmes travaillent 


(O Ces expredions fîdnifîent la bonne In¬ 
telligence. 


C) Ce mot fe prend Amplement pour li¬ 
gnifier le IVIahiz, qui ell la principale nour- 
nnire que le Pays produit } & duquel on Ce 
fèrt > fuite de froment» 
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a des Couvertes de plumes pour 

, & d’écorce de meuriers 
» pour Tété y cela n’étoit pas fi beau; 
* mais nos femmes croient plus labo- 
» rieufes & moins mloiieufes au’eîles 



>3 ne font. Enfin, avant l arrivée des 
» François nous vivions comme des 
ss hommes qui fçavent fe palier avec 
» ce qu'ils ont ; au lieu qu'aujour- 
3 ) d hui nous marchons en Enclaves 



qui ne font pas ce qu ; il$ 

A ce dite ours auquel je ne nv é~ 
tois point attendu, ie ne Fçaîs ce 
qu'un autre auroit 



voue 



n r ^ 


ment 



fi à mes 


: mais va- 
J / 

F re ~ 

mîeres paroles il avoir paru embarraf- 
fié, je l é tois véritablement à mon 
tour. » Mon cœur, lui répondis-je, 
» entend mieux 'tes raifons que mes 
*> oreilles, quoiqu’elles en foi en t plei- 
*> nés ; d: quoique j’aye une langue 
* pour répondre, mes oreilles nont 
» point entendu les raifons de M> de 
» Biain ville pour te les dire: mais 

i t ^ 

» je fçais qu’il falloir avoir la tete 
» qu’il a demandée, pour avoir la 
» faix. Quand nos Chefs nous corn- 
» mandent, nous ne demandons pas 
» pourquoi : je ne te puis dire autre 


u f- 


•» cnoie ; mats pour te 



* ^ 


e voir q\ 

















Auteur faît 
an Présent au 

Serpent Fi^ué. 
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» je fuis toujours ton véritable amrj 
* j’ai ici un beau Calumet de Paix 3 
w ^ uc j e vouloir porter en mon Pays; 
» je fçais que tu as ordonné à tous 
» tes Guerriers de tuer des Aigles 
yj Plans pour en faire un 3 parce que 
î> tu en as befoin ; je te le donne 
?> fans dejjeirt , pour te prouver que 
55 rien ne rrfefï cher quand il s’agit 
53 de te faire p 1 aifir. 

J’allai le chercher & le lui donnai;- 
en lui difant que c’étoit fans deifein 
(i). Les Naturels eftiment autant un 
Calumet de Paix qu'un fufil ; pavois 
orne celui-ci de clinquant & de lîls 
d’argent , que javois défaits d’ail¬ 
leurs; ddorte que {uivant leur eftime 
mori Calumet valloit deux fufiis.lien 


Huile d’Ours. 


parut extrêmement content, le remit 
avec précipitation dans fon étui, me 
ierra la main en riant, & me nomma 
fon véritable ami. 

L’Hyver rira à fa fin , & dans peu 
les Naturels dévoient nous apporter de 
1 huile a'Ours à traiter ; j’efperois que 
par fon moyen j’en auroïs à traiter de 

. ■/) Ce* terme fans defein , fgnifie fans 

mteiet , fans autre mauvaife intention , que 
t : f Ton fait paroitre en parlant ou en 


ce! 1 


2 
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la meilleure par préférence ; c'éteit le 
feul dédommagement que fattendois 
de mon Calumet, Mais je (us agréa¬ 
blement trompé ; il m'envoya u n-Faon 
(ï) d’huile d’Ours, fi gros qu’un hom¬ 
me puilTant & fort fuccemboit fous le 
fardeau ; il me Fenvoyok me dit le 
porteur, fans deüein , comme à fon 
vrai ami. Ce Faon ccntenoit trente- 


un pots mefure de ce pays , ou foi- 
xante-deux pintes meiure de Paris ; 
les Loix & Coutumes iont les mêmes 
par toute la L oui fia ne que dans la Ca¬ 
pitale du Royaume. 

Trois jours après le Grand Soleil r'e rhulîe 
fon frere m’envoya un autre Faon de ' ° ulj * 
la meme huile; j’en trouvai quarante 
pintes dans celui-ci ; ainfi ma génère- 
fi:é me valut cent deux pintes d’huile. 


La plus commune fe vendoit cet ce an¬ 
née 7 n£t fo.s la pinte , & je pou vois 


être ai la ré que la mienne n’étoit point 
de celle qui fe vendoit le moins cher. 

Depuis quelques jours il m’étoit ve~ 
nu à Tœil gauche une fifiule Iacryma- Fffiule lacry* 
le 5 qui rendoit un humeur de fort ma T Ull ' VCnu ? 

* . . , r , , r a J Auteur, 

mauvais preiage s iorlqu on ia prei- 


(1) Dans la Defeription de VOur? , on 

trouvera celle du Faon , oc la maniéré de 

ie faire. 
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foit : je la fis voir à M. de S. Hilaire J 

Chirurgien habile, qui avoir travaillé 

environ douze ans à l’Hotel-Dieu de 

Paris. 

Il me dit qu'il droit néceffüre d’y* 
employer !e feu ; que malgré cette 
opération ma vue ne 
tétée, que je Faurois auffi bonne qu’au- 
paravane, mais feulement que mon œil- 
feroit éraillé , que il je n’y faifbis tra¬ 
vailler p ïo mp terne fit, l’os du nez (e 
carieroitr 

Ces r allons me chagrin oient beau- 
coup ayant à craindre &c à ioufrnr, j y 
et ois cependant réfoi u lorfque le Grand 
Soleil 8Î fon frere arrivèrent de grand 
matin avec un homme chargé de gi’ 

hier pour moi; je les remerciai & l eu? 

dis qu'il falloir relier à en manger leur 

■parc, iis l'acceptèrent. 


Le Grand Soleil s’apperçut que j a- 
vois une groffeur à Foc U 8 c me demanda 
en mêmé-tems ce que c’et oit : je le uu 
montrai & lai répondis que pour le 
guérir on m’avoir dit qu’il falloir y 
mettre le feu , mais que j’avois de 1& 
pe:ne à m’y résoudre , parce que MP - 
préhendois les fuites. 11 ne me répondit 


rien 3 de la ns m en avertir. il ordonna 1 


a celui qui ayoit apporté le g 
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1 er chercher fon Médecin, & de lui 
dire qu’il Fattendoit chez moi. Au 
moyen de la diligence du MeiTager & 
du Médecin, ce dernier arriva une heu- • 
re après. Le Grand Soleil lui comman¬ 
da de voir mon œil & de foire en forte 
de me guérir : après Faveur examiné , 
le Médecin dit qu’il me guériroit avec 
des Simples & de l’eau. J’y accordai 
avec d’autant plus de plaifir & de faci¬ 
lité , que par ce médicament je ne cou- 
rois aucun ri fque. 

Dès le foir même le Médecin vint 

Ê 

aveefes Simples pilées ensemble , de ne 
faifant qu’une feule boule qu’il mit avec 

de l’eau dans un bafïin creux , il me ht ie Médecin 
pan cher la te te dans le baffin 5 enforte d u Grand soleil 

r *r i t * eue ne 1 Au- 

que mon œil malade trempou tout ou- teur , 
vert dans l’eau. Je continuai pendant 
huit ou dix jours foir & matin, après 
quoi je fus bien guéri fins autre opéra¬ 
tion & fans qu’il y parût > & jamais de¬ 
puis n’en ai eu aucune attaque. 

11 eft aifé de comprendre par ce ré¬ 
cit, combien les Médecins Naturels de 
laLouifiane font habiles : je les ai vûs 
faire des cures furprenântes fur nos 
François mêmes, fur deux entr’au très 
qui s’étoient rnis entre les mains d’un 

Chirurgien François qui s était éca- 
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feîi dans ce Porte. Ces deux malades 
de voient paflerpar les grands remedes ; 
mais après avoir été traités pendant 
quel que-rems , leur tète s’enfla de telle 
forte qu’un d’eux le fauva du Chirur¬ 
gien avec autant d’agilité que feroit un 
Criminel des mains de la Jurtice , s’il 
Cures turpre- e n trouvoit l’occafion favorable. Il fut 

nantcs des Me- _ _ * .1 

dednsNacu- Couver un Medecm Natchez qui le 
?cls * guérit en huit jours ; fon camarade ref- 

ta chez le Chirurgien François oii il 
mourut trois jours après la fuite du pre¬ 
mier ? que j’ai vû trois ans après jouir 
d'une famé parfaite. 

Dans la guerre que j’ai rapportée h 
dernkre , le Grand Chef des Tonicas 
nos Alliés fut bldfé d’une balle qui 
lui perça la joue, forrit de deffous la 
mâchoire pour rentrer dans le corps, 
d’où elle é toit fur le point de for tir vers 
l’omoplate > & étoit reliée entre cuir & 
chair ; fa b tellure étoit difpofée de la 
forte, parce que dans le rems qu’on tira 
fur lui , il s’étoit courbé, comme ceux 
de fa Troupe, pour faire le coup de 
fufil. Le Chirurgien François qui en 
avoir loin & qui le pan foi t avec gran¬ 
de précaution, étoit habile, & nepap 
gnoit rien pour fa guérifon : mais les 
Médecins de ce Chef qui le vifltoiert 
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tous les jours, demandèrent au Fran¬ 
çois combien de tems il feroit a guérir : 
celui-ci répondit qu’il feroit au moins 
fis fernaines. Ils ne répliquèrent point: 
mais s’en allèrent iurle champ faire un 
brancard, parièrent à leur Chet, le 
mirent deifus, l’emportèrent & le trai¬ 
tèrent à leur maniéré, il ne leur fallut 
que huit jours pour le guérir radicale- 

Il n’y a personne dans la Colonie , 
qui ignore les faits que je viens de rap¬ 
porter. Ces Médecins ont tait un grand 
nombre d’autres cures dont la narra¬ 
tion demanderoit un volume particu¬ 
lier : je me fuis contenté de rapporter 
feulement ces trois que je viens de ci¬ 
ter, pour faire voir que des maux qu~ 
pou regarde ailleurs prefque comme in¬ 
curables , defquels on ne guérit q"u au 
bout d’un long tems, & après avoir 
beaucoup fouffert, des maux , dis je, 
de cette efpece font guéris fans opera¬ 
tion douloureufe & en peu de tems par 
les Médecins Naturels de la Loui- 


®î : ilane. 
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La Compagnie d’Occident Infor- 
mée que cette Province produiion p^çuie plus dq. 
quantité de Simples, dont les vertus joo simple* 

connues des Naturels leur donnoient 
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5 ï % 

tant de facilité à guérir toutes forte# 
de maladies , donna ordre à M. de la 
Chaife qui venoit de France en qualité 
de Directeur Général de cette Coto^ 
nie ? de faire faire la recherche des Sim¬ 
ples propres à la Medecine & à la tein¬ 
ture 5 par le moyen de quelques Fran¬ 
çois qui pourroient avoir le fecret des 
Naturels. Je fus indiqué à M. de la 
Chaife, qui ne faifoit que d’arriver, il 
m’écrivit en me priant de donner mes 
foins à cette recherche; je le fis avec 
plaifir & m 3 y livrai de grand cœur, 
parce que je {ça vois que la Compagnie 
faifoit continuellement ce qu’elle pou¬ 
voir pour le bien de la Colonie. 

Lorlque je penfai avoir fait à cet 
egard ce qui pourroit fans faire la Com¬ 
pagnie, je tranfplanrai en terre dans 
des paniers de canne, plus de trois cens 
Simples avec leurs numéros , & un Me - 



moire qui détailloit leurs qualités, 
enfeignoit la maniéré de les employer» 
J’appris qu'on les avoir mis dans un 
Jardin botanique fait exprès par ordre 

de la Compagnie. 
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CHAPITRE XVI. 


Voyage de l’Auteur dans les Terres de 
la Loitijiane : Il prend des Naturels 
pour l’accompagner : T ems de (on dé™ 
part .* Ckajje aux Dindons : Dgcoifa 
tireurs : Signaux , 

D Epuis mon arrivée à la Loui- 
fiane j’avois tâché d’employer 
mon tems à m’inftruire de tout ce qui 
m’étoit nouveau, & je m'étois appli¬ 
qué à chercher des objets dont la dé¬ 
couverte pût être utile à la Société. 

Je réfolus de faire un voyage dans 
les terres* Ainfi après avoir laiffé mon 
Habitation en bon état 8 c donné mes 
ordres à mes gens, après que j’eus prié 
mon voiûn & ami d'avoir l’œil à mes 
intérêts & qu’il m’eut promis d'y ap¬ 
porter fes foins. je me difpofai à dure 
un voyage dans l’intérieur de la Pro¬ 
vince , pour connoître la nature du fol 
& de toutes fes produétions , & pour 
faire des découvertes dont perfonne ne 
parloit ; pour trouver auffi s’il étoit 

poffible 3 des chofes que perfonne ne 
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recbercliolt, parce qu on ne voit neii 
faute de prendre ia peine de Sortir de 
fa mai Ton , & que l'on s'imagine que la 
terre eft obligée de prévenir l’homme 
en tous les beioins , & de lui prcleneer 
toutes préparées les rie h elfe s qu elle 
pofiéde, & dont il voudroit jouir ians. 
les avoir , pour a in fi dire , achetées au 

prix de tes travaux. 

Je fus dans l'obligation avant de 
partir, de confulter un ancien Habitant 
fur la fituation de quelques Rivières, 
8c fur quelques autres connoiflanccs 
que je défirois avoir pour plus grande 
fureté pendant certain rems de ma rcu« 
te ; il me décela & communiqua mon 
defiein à plu fleurs autres qui comme lui 
vouloient venir faire voyage. Il me dé¬ 
couvrit aux autres, parce que je n’avois 
point voulu l’admettre àme tenir com¬ 
pagnie ; mais il ne gagna rien a révéler 
mon fecret, puifque je fus inflexible, 
& que je perfiflai dans ma réfclutioû 
malgré les vives fol licitations que Ion 
me fit & que l’on croyoit capables de 

nfiébranSer. Ces genss’imagînoient fans 
doute que rna fortune alloit devenir 
l’Auteur nc brillante au moyen de ce voyage » n s 

aes^nançâs auroient déliré profiter de ce que j aa * 
pour cnm pa- xo ' ls découvrir, mais ils auroient eu 

-nous dévoya* * 
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tort de penfer de la forte. Je 
yoyageois pour nfindruire & pour Fu¬ 
tilité du Public ; mais je voulois être 
feul pour rue comporter à mon aife, 
pour examiner les chofes à loilir* pour 
aller de quel côté je fouhaiterois , 8c y 
demeurer autant de tems que je le ju¬ 
geras à propos. Je ne voulois point de 
.Compagnie* ne voulant partager avec 
perfonne la gloire des connoiffances 
que j’acquérerois & que je me promet¬ 
tais dans ce voyage. Ma troifiéme rai- 
fon enfin fut l’exemple, non de M. de 
b Salle* ilsn’anroient eu aucune bon¬ 
ne rai fon de m* affadi ner, mais celui de 
M. de S* Denis qui étant parti de la 
Mobile avec vingt-cinq hommes ne 
put en emmener que dix avec lui, une 
partie Payant abandonné en chemin ? 
les autres s étant établis aux Naftchi- 
roches, M. de S. Denis a voit trop de 
prudence pour faire marcher de force 
des gens dont le feryiee n’auroit pu que 
lui nuire plutôt que de lui être avanta¬ 
geux. I! pouvoir les punir ou les faire 
marcher ; il ne fit ni Fun ni l’autre ; 
qu’aurois-je donc fait d’une demie dou¬ 
zaine d’BabitanSjqu’à la vérité feroient 
partis de grand cœur* mais qui n’au- 
roient point eu la confiance d’être fur 


Les François 
ne peuvent fai¬ 
re de pareils 
voyages. 
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leurs jambes toute une journée, dé 
monter, de defcendre , de faire des 
cajeux pour paifer des Rivières,de cou¬ 
cher fur les feuilles , de cabaner tous 
les hoirs , de chaffer pour avoir de quoi 
vivre , d’être à leur tour pour aller à la 
découverte, qui auroient eu peur de 
fie perdre, ou qui auroient fui à la vue 
d’une bere fauvage?Les François n’ont 
point tant de patience : ils ne font 
point d’ailleursaffez forts, pour fati¬ 
guer de façon à porter toutes les uhen- 
ciles néceffaires ainfi que les provi- 
fions ; ils m’auroient tourmenté pour 
revenir, puifquilg n"auroient rien vu 
de curieux félon eut maniéré de pen- 
fer, ils auroient été bien-tôt dégoûtes 
de manger delà viande d’une main, & 
de l’autre de la viande féche au lieu de 


pain , il nous auroit fallu quatre lits 
pour fept que nous aurions été: de qui 
nous ferions nous fervis pour les por¬ 
ter, & les autres cfiofes que Ton trans¬ 
porte aifément dans les voyages que 
l’on fait dans les Pays habités & civir 
Ibés? D’ailleurs n’ayant aucune auto- 

„ / _ •* - i 

rite fur mes compagnons de voyage, 
j’aurois étéobhgé ou de retourner fur 
mes pas, ou de voyager feul ; le pre¬ 
mier nvauroit été insupportable , ; e 
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: chagrin m’auroit accablé, le fécond 

^ nfétoit impoflible ; je pris donc avec 
^ moi dix Naturels que je préférai aux 
^ François, avec lefquels je naurois pu 
i:: î exécuter la moindre partie des choies 
^ que je nf étois propofées. 

.P- Les Naturels font infatigables, ils > l # Aute«r 
!l | font robuftes & dociles, ils ont fad~ c * 1 ,°l ntdesNa ' î 
ft dreife fuffifante pour la ch a de j & com- 
1 me je devois être feul de François avec 
^ eux , je devois auffi m’attendre que 
k. les perfonnes qui viendroient avec moi 
r ne feroient point fi fatiguées que fi nous 
^ euflîons été plufieurs Habitais. On ver- 
Cl j;: ra par la fuite de cette Hiftoire, & en 
tk particulier dans ce voyagera difFéren- 
% ce d’un compagnon à un autre, &que 
të. pavois eu raifon de préférer les uns aux 
mt autres* 

lîiit Je choifis les dix Naturels qui me 
U parurent de l’humeur la plus traitable; 

'la: & les plus propres à fupporter la fa ti¬ 
ra: gue d’un voyage qui devoir fe faire 
g«s pendant FHyver. Je leur fis com^ren- 
t are le deffein de toute Fentreprife. Je 
je;, leur dis que nous éviterions de paffer 
/oji chez aucune Nation , & que nous ne 
m verrions que d^s terres inconnues & 
que perfonne n’habitoit, parce que je 
jlCj, ne voyageois que pour découvrir des 
ciif Tome I. K 
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çhofes dont aucun homme ne pouvolt 
me donner des connoiflances. Cette ex¬ 
plication les fatisfit, & ils me promirent 
que faurois lieu d’être content de leur 
compagnie.Ils me firent néanmoins en¬ 
core une autre objectionils me dirent 
qu’ils avoient peur de le perdre dans les 
Pays qu’ils ne connoiffoient pas. Pour 
diffiper leur crainte,je leur montrai une 
bouifole , & je levai toute la difficulté 
en leur expliquant la maniéré de s en 
fervir, pour ne point s’écarter de la 
route qu’on devoir tenir. Ils fur 
charmés du moyen facile que je venois 
de leur découvrir pour ! e bien condui¬ 
re, &c me dirent qu’ils comprenoient ce 
que je leur enfeignois. 

ûépl^p ouv Nous partîmes d ans le mois de Sep* 
voyager aifé. temhre qui eil la meilleure faifon pouf 

— commencer un voyage dans ce Pays ; 
premièrement, parce que pendant 1E- 
té les herbes (ont trop hautes & trop 

embarraflantes pour pouvoir voyagé 

au i.eu que dans le mois de Sgptembre 
on met ie feu aux prairies dont alors Us 
Jierbes font féches j le terrain devient 
un-. & facile pour la marche : a ut's vo 
on uans ce te ms des fumées qu dur* c 
plulieurs jour: • & qui parcouru n 
$gng elpaçe de Pays , quelque 


ment dans ce 
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vingt à trente lieues de long fur deux; 
ou trois pieds de large plus ou moins, 
félon que lèvent eft plus ou moins vio* 
lent, En fécond lieu cette faifon eft la 
plus commode pour voyager dans les 
terres, parce qu'au moyen de la pluie 
qui tombe ordinairement après que 
les herbes font brûlées, le gibier fe ré - 
pand dans les prairies & iè plaît à paî¬ 
tre Therbe nouvelle , ce qui fait que les 
voyageurs trouvent de quoi vivre plus 
aifémenc dans ce rems que dans tout 
autre ; & fi on n'en trouvoit que ra¬ 
rement dans les contrées que Ton 
traverfe,il leroit prefqu’impoffiblede 
voyager & de remplir en meme te ms 
fon intention en voyageant. 

Ce qui facilite encore les courfes en 
Automne ou au commencement de 
TH y ver , c’eft que les ouvrages pour 
lors font finis, ou au moins le plus fort 
en eft fait ; il n y a plus qu’à foivre , un 
peu de foin fuffit pour le refte. 

Quoique nous fuffions affurés de Jfcùcils™ * 
trouver du gibier > je ne taillai pas de 
faire une petite provilion de vivres 
pour les premiers jours. Mes Naturels 
portoient ces vivres , les munitions 
pour la chaffe , leurs lits & le mien, du 
linge pour moi, la chaudière avec fa 

K ij 
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cafferole pour la couvrir,& nous en fe# 
vir à faire cuire nos viandes. Pour tou* 
te charge j’avois un habit affez léger & 
un on fùfil, j’emmenai auffi un de mes 
chiens , je fçavois qu'il ne me feroit 
point inutile. 

Les premiers jours le gibier fut affez 
rare , parce qu'il fuit le voifinage des 
hommes, li on en excepte le Chevreuil 
quieft répandu par toutes les parties 
Chevreuils & du Pays , fon naturel étant de courir 
Fo-drk, çà & là indifféremment ; ainfi dans ces 

çommencemens.nous fûmes obligés de 
nous contenter de cette viande. Nous 
rencontrions fouvent des Perdrix dont 
je ferai la defcription en fon lieu ; les 
Naturels n'en tuent pas parce qu'ils ne 

tirent point au vol , j'en tuai quelques- 

unes pour changer de mets; dès le fé¬ 
cond jour pour avoir encore mieux de 
quoi me régaler, on m’apporta une 
Poule d’Inde; le découvreur qui lavoit 
tué me dit que dans le même endroit n V 
en avoit beaucoup d’autres,mais quel ^ 

ne peu voit leur rien faire à moins que 
d’avoir un chien. J’avois bien enten & 

parler deda ch ait e aux Dindons > 
je ne nfétois pas encore trouve da^ s 
loccafion favorable dt la la rejemy 
fis conduire par le chalkur & j Clî ^ ’ 

> I 


Chafle aux 
Dindons. , 
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îiai mon chien. Arrivés fur les lieux 
nous ne fûmes pas long-tems à décou¬ 
vrir les Dindes qui prirent la fuite 
avec tant de viteffe, que le Naturel le - 
plus aliéné auroit perdu fon tems à les 
courir. Mon chien les approcha en peu 
de momens, ce qui les obligea de pren¬ 
dre leur vol & de fe percher fur les 
premiers arbres ; tant qu’ils ne font 
point pourfuivis de la forte, Us fe con¬ 
tentent de courir & on les à bientôt 
perdu de vue. Je m’approchai de leur 
retraite, je tuai le plus gros, ] en tuai 
un fécond & mon découvreur un troi¬ 
sième ; nous ne voulûmes on tuer que 
ces trois , nous en avions fuffilamment* 

Si notre befoin préfent en eut exige un 
plus grand nombre , nous étions les 
maîtres de tuer toute la bande, parce- 
que rendant tout le tems qu’ils voyent 
des hommes, ils ne quittent point l’ar¬ 
bre où ils le font perchés ; les coups de 
fufil ne les épouvantent point, iis le 
contentent de regarder celui qui tom¬ 
be & de faire un gazouillement craintif 
tors de fa chute , C de forte que Ion peut 
aifément les avoir tous jufqu’au der¬ 
nier, quelque nornbreufe que foit leur 

troupe. 

Avant de pourfuivre mon voyage Découvre^* 

K iij 
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dans les terres, il ell bon de dire ufi 
mot de mes découvreurs. J’en avois 
toujours trois, un devant & deux 
fur les côtés, ils écolent ordinairement 
éloignés de moi d’une lieue & ce 
même efpace (es féparoit. Leur éra: 
■de découvreurs ne les empêchoic 
point de porter chacun leur lit de leurs 
livres pour environ trente-fix heures 
en cas de befoin, Quoique ceux qui 
croient auprès de moi fiaient plus char* 
gés j je les envoyois cependant, tantôt 
l’un .tantôt l’autre ou fur une montagne 
voiline, ou dans un vallon affez pro¬ 
che , & j’en avois de a forte trois ou 
-quatre au moins tant à ma droite qu’à 
ma gauche, qui découvraient à peu de 
diftance ; j’en ufois ainft } afin que je 
n’euffe rien à me reprocher du côté de 
la vigilance, puifque j’avois commen¬ 
cé à prendre la peine de faire des de- 
couvertes* 

Il étoit queftion enluite de nous 
faire entendre les uns aux autres mal¬ 
gré notre éloignement j nous conviâ¬ 
mes de certains fignaux qui font abso¬ 
lument néceflfaires en pareilles occa- 

fions. 

Tous les jours à neuf heures du t 

tin, à midi & a trois heures on faifc$ 

& 
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une famée , ce fignal étoit l’heure mar¬ 
quée pour faire une petite aire, pour 
fçavoir fi on fe fuivoit les uns les au¬ 
tres , & fi on étoit à pemprès à la dïf* 
tance dont nous étions convenus* 

Ces fumées fe faifoient aux heures 
que je viens de dire , qui font les divi- 
fions du jour félon les Naturels. Ils di* 
vifent les jours en quatre parties égales, 
dont la première contient la moitié de 
la matinée, la fécondé efl: a midi, la 
troifiéme comprend la moitié de t’a- 
près-midi, & la quatrième depuis la 
moitié de l’après-midi jufqu au foir ; 
c’étoit félon cet ufage que nos li¬ 
gna ux le fa il oient mutuellement* Sur 
le foir on failoit dans l’endroit ou je me 
troüyoiSjOu dans celui que j’avois choi- 
fi par préférence ? on faifoit, dis-je , 
une fumée qui étoit le fignal de rappel 
pour fe rendre au caban âge* 

Mais quand un découvreur avoit 
trouvé quelque chofe de particulier fé¬ 
lon que je leur avois dit, & conforme 
aux inftrudions que je leur avois don¬ 
nées , le fignal d’appel étoit de faire 
deux fumées à une petite diftance 1 une 
de l’autre* J’en faifois de même lorsque 
je voulois les avertir de venir a moi. A 

la première fumée on s’arrêtoit \ fi aiî 

K iv 
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bout du tems marqué on n’en voyoit 
point une autre , on pourfuivoit ce que 
1 on avoît commencé à faire ; fi au con¬ 
traire on ap perce voit une fécondé fu¬ 
mée , on partoit vers l'endroit d’où ve- 
noit la fumée ,, de forte que fou vent on 
fe reneontroit , parce qu'un décou¬ 
vreur , dès qu’il avoit commencé à faire 
la fécondé fumée , partoit & venoit au 
devant de nous* 
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CHAPITRE XVII. 

Suite du voyage dans les terres : U Au* 
teur tue un Bœuf Jauvâge : Décou¬ 
vreur égaré : Chevreuil blanc ; Décou* 
verte du Gyps : Defcriptwn du lit de 
VAuteur : Découverte d’une Mine de 
ctijîal de roche ; Fertilité du Pays: 
Abondance de gibier : Carrière de 

Plâtre « 


Ôus marchâmes quelques jours 
fans trouver aucune chofe qui 
fixât mon attention par rapport au hi- 
jet de mon voyage : ma curiofue n e- 

toit point fatisfaite a mon gre.^ ^ ^ 

H eft vrai cependant que ]*etois de* 
dommagé d’un autre côté ; nous par¬ 
courions un charmant Pays > qui a bon 
droit auroit pu donner de vraies idées 
de Payfages à nos Peintres les plus 
doués d’imagination. La mienne etoit 
très- flattée à la vue des belles campa¬ 
gnes divcrfifiées de prairies affez gran¬ 
des oc très agréables ; ces plaines 
étaient entremetees de boiquets plan - 

par fer mains de la Nature , elles 

r K v 
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are. 
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ctoient entrecoupées de coteaux allon¬ 
gés en pente douce &c de vallons très 
fourrés &c garnis de bois qui fervent 
de retraite aux animaux les plus crain¬ 
tifs, comme les bofquets mettent les 
boeufs à couvert des rofées abondantes 
du Pays. 

Il y avoit îong-tems que j’avois en¬ 
vie de tuer un Bœuf fauvage de ma 
main ; la viande de ceux que tuoient 
mes compagnonsde voyage ne me pa- 
roiffoit pas fi fucculente ni d’un goût 
fi fin ^ que devoit être à mon idée la 
viande de celui que je tuerois. Je dis 
donc en préfence de tous que ie pre¬ 
mier troupeau de Bœufs, que nous ver- 
rions, je voulois contenter mon envie 
en tuant un de ces Bœufs. Nous ne paf- 
fions point de jour fans en voir nlufieurs 
troupeaux , dont les moindres excé- 

doient le nombre de cent trente ou 
« 

cinquante , ainfi j’eus dans peu occa- 
fion de me fati$faire, 

-Des le lendemain matin nous en vî* 
r un troupeau qui etoit de plus do 

auva- deux cens ; le vent droit tel que je 
^ l0u pouvois !edéfirer,il droit devant nous 
& palfoit fur le troupeau , ce qui efi 
un grand avantage à cetre chalfe , par¬ 
ce que fi le vent vient de derrière & 
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Sorte fur les Bœufs, ils vous éventent 
& fuyent avant d’être à la portée du 

f u fil 5 au lieu que quand le vent vient 

Au rrniineau fur les Chaffeurs, ils ne 


fuyent que quand iis diftinguent de la 

vue* Ce quifavorife encore beaucoup» 
c’eft qu’on peut en approcher de très- 
près , parce que le crin frifé qui des¬ 
cend d’entre les cornes fur les yeux de 
ces animaux eft fi touffu , qu il leur cm* 
bar rafle extrêmement la vue. De cette 
forte j’approchai d’eux a belle portée 5 
& je choifis celui que je voulus , & j a- 
vois prefque la témérité de me com¬ 
parer dans cette occafion a un de ces 
Patriarches de l’Ancien Teftatnent » 
1m fqu’ ils dé fi g n oient du milieu de 
leurs troupeaux nombreux > le Bœuf 
& le Chevreau qu’ils vouloient facri- 
fier ou faire manger a leur famille , il^ 
y prenoient encore plus de plaifir , fi 
c’étoit pour régaler des hôtes qui lem. 


arrivoient. 

Je choifis un des plus gras de ces 
Bœufs,je le tirai au défaut rie f épaulé* 
& il tomba roide morales Naturels qui 
me regard oient faire, étoient fur leur 
gardes pour le tirer, fi je ne l’eufie 
blelféque légèrement, parce que dans 

le cas d’une légère bleflure, ces am- 

m w 
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maux font fujets à retourner fur le 
chaffeur qui ne fait que les bleffer. 

Quand ils le virent mort du coup 8c 
Précaution tous les autres prendre la fuite, ils me 

pour rendre la j* . 1 3 

viande bonne Gîtent riant l tu tUCS QCS males 3 

âmangeu veux-tu faire du fuif ? Je leur répon¬ 
dis que je Pavois fait exprès pour leur 
apprendre la maniéré de le rendre bon 
quoiqu’il fût mâle. 

Je lui fis fendre le ventre tout chaud 


& oter fur le champ les fuites, on lui 
enleva la boffe , la langue & les filets* 
Je iis mettre un filet fur la brâife & 
leur en fît goûter à tous ; ils convins 
' rent que cette viande étoitfucculente* 

& d’un très-bon goût. 

Avantage 3e Je pris de-là occafion de leur remon^ 

*!î e ac1fde ?uc? Trer 9 ue S? ^ S tuo * ent des Bœufs au lieu 
«fcçs Vüçàes, de tuer toujours des Vaches , comme 

ils avoient coûrume , ils trouveroient 

une grande différence dans le profit 
qu’ils en retireroient $ qu’avec les Fran¬ 
çois ils feroient bon Commerce du fuif 
que les Boeufs ont en abondance , que 
la viande du Bœuf efî beaucoup plus 
délicate que celle de la Vache ; un 
troiheme profit qu’ils en feroient ferort 
de vendre les peaux bien plus cher,puif- 
qu’eÜes leroient plus belles, enfin que 
I efpece de ce gibier fi avantageux au 
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Pays ne fe détruiroit pas, au lieu qu'en 
tuant des Vaches, ils affcibliffoient ex¬ 
trêmement la race de ces animaux. soupe 3ç 

Mes compagnons s’apperçurent que Campagne» ^ 

j’aimois la foupe, & quoiqu’ils aimai- 
fent beaucoup le pain, ils eurent la 
complaifance de s’en paflfer , aimant 
mieux porter le builcuit long ~ tems 
que de m’en voir privé ; je dis ceci à 
propos d’une foupe que je fis avec du 
bouillon fait d’os à moéle du gros 
Bœuf que j’avois tue. Je la trouvai 
d’un goût exquis, mais un peu grafie , 

Je refie du bouillon fervit à cuire du 
gruau de Mabiz que l’on nomme Saga- 
mité , qui vaîioic à mon goût les meil¬ 
leurs mets de France ; la bolfe auroit 
été digne de la table d’un Souverain» ■ 

Dans !a route que je tenois, je fui- 
vois plutôt les Côtes que les plaines i 
au demis de quelques-unes de ces Cô¬ 
tes, j’ai trouvé en quelques endroits 
des monticules qui croient pelées partie . 
par partie,& qui laifloient voir une glai- 
fe ferme ou matrice pure & de Peipece 
de celle de Gallam; ceux qui fe connoif- 
fent en Minéralurgie , en tendent ce que 
je veux dire.Le peu d'herbes qui y croif- 
foit languiifoit , de même que trois ou 
quatre arbres tous contrefaits & qui n 7 é« 
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"Côte de 
FOueft plus 
fertile que le 
côté de FEft. 


Découvreur 

égaré* 


1^0 Jtiijtoiré 

toient pas plus gros que la jambe, Je 
fis couper un de ces arbres & je vis 
avec furprife qu'il a voit plus de foi* 
Xante ans.Les environs étoîent d’autant 
plus fertiles qu’ils s éloignoient plus. 
Près de-là nous vîmes du gibier de tou¬ 
te efpece & en abondance^ jamais vers 
le foromet. 

Nous pafîames le Fleuve S. Louis 

plufieurs fois lurdes Cajeux (i) pour 
vifiter des montagnes qui excitoient 
ma curiofité. J’ai remarqué que fun& 
l’autre côté avoit chacun leur avanta¬ 
ge ; cependant celui de l’Oueft cil plus 
arrofé ; il paraît auflï plus fertile , tant 
pour les minéraux que pour ce qui 
garde l’Agriculture , à laquelle il & râ¬ 
ble beaucoup plus propre que le cote 

de im 

Malgré les précautions de nos ii** 
gnaux, un de mes découvreurs s’écarta 
un jour, parce que le rems avoir etc 
couvert d’un brouillard , de forte qti il 
ne revint point le foir au cabanagc * 
J’en fus très-inquiet & je ne pus dor¬ 
mir , attendu qu’il n’étoit point reve* 
nu , quoiqu’on eût répété les fignaux 

(i) Cajeu eft un rncîeau fait de plu (leurs fa* I 

gotsde cannes, croises les uns lur les autres* 
C’effc un ponton que Ton fait fur le champ* | 





































de la Louljtane. aqt 

d’appel jufqu’à la nuit fermée que je fis 
mettre le feu à une prairie baffe qui 
avoir été épargnée , tandis que toutes 
les autres avoient été brûlées avant neu¬ 
tre départ. 

Dés la pointe du jour je fis faire un 
fignal qui fe répétoit à chaque infhnt 
Ion continua ce lignai iuftju’à neu 
heures que ce découvreur arriva à no¬ 
tre cabanage de la veille, d’où nous 
n’étions point partis pour l’attendre. 

Je lui dis à fon arrivée que fonab- 
fence m’avoir caufébeaucoup d’inquié¬ 
tude : Je lui donnai un coup d’eau-de- 
vie , & lui dis de fe repofer un peu avant 

q 

Après un quart*dTieure de repos il 
fe leva ? vint s’afleoirauprès de moi & 
médit ; » Je n’ai pas faim de manger, 
33 mais j’ai faim de te parler 9 ouvre tes 
» oreilles. « 

=” Hier un peu après ton lignai du 
® milieu du jour , je vis beaucoup de 
» Chev rem is enfemble qui marchoient 
, * d’un pas tranquille comme des Guer- 
» riers. A leur tête il y avoir un Che~ 
* vreuil tout blanc & aucun ne paffoit 
» devant lui; j’avois déjà oui dire à nos 
» Vieil lards qu’il y avoir des Chevreuils 
*> blancs qui conduifoient les autres , 


ue 


de manger* 


r-i-iV»» 
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*> mais je rven a vois jamais vus. ils 

» marchoient droit à un vallon fourré 


comme pour le palier, je me coulai 

s avec vîteffe dans le fond pour les cou- 

» per, mais ils le fuivirent fur la terrs 

a> haute fans y defcendre. Je les fui vis 

30 pendant quelques tems pour e(Tayer 

r> de les couper & de tuer le Chevreuil 

» blanc,pour fen apporter la peau; ils 

3o traverferent une terre haute qui etc 

33 couverte de pierres affez petites qui 

» coupaient mes fou lier s & mes pieds ; 

3 o je les ai laiffés , & je t’apportois ces 

pierres, & en même tems je me fuis 

3 o perdu , ce Ma été que ce matin que 

» j'ai apperçu ia fumée bien-îoin* 

Je reçus ces pierres avec phifir, 

parce que je r/en avols point encore 

Découverte yûes d’aucune efpece dans le Pays, a 

a. g> ps ^exception d'un grais dur & rouge qui 

fe trouve dans une Morne furie bord 

« * 

du Fleuve. Après avoir bien examine 
celles que mon découvreur m appor* 
toit, je connus que Cetoit du Gyps * 

J } „ X/ \ 

] en emportai quelques morceaux , “ 

mon retour chez moi je l’examiné 
plus attentivement : je le trouvai très- 
clair, tranfparenr & friable * ïfi le cal- 


1 C^rnere 
JPlâtre. 


, - r J J r 

e cinai, il devint très-blanc : j'en^ns un 

peu de marbre faéiice* Cette vûu ntf 
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St efpérer que ce Pays produifant du 
plâtrej il pourroit y avoir ailleurs de 
la pierre à bâtir , au relie le plâtre eft 
d'une grande utilité. 

Je lui demandai s’il fe fouviendroit 
bien de l’endroit de maniéré à pouvoir 
m'y conduire ^ il me dit qu’il étoit ai- 
furé de le retrouver , je voulois voir 
par moi-même cet endroit ; nous par¬ 
tîmes vers midi 5 nousfîmes environ trois 
lieues avant d’y arriver ; je me repo¬ 
sai fur la montagne > & l’on tut près 
du Bois dans une gorge faire le caba- 
nage : je vifitai l’endroit, qui me parut 
être une grande carrière de plâtre qui 
feroit un jour plaifir à la Colonie. 

Pour ce qui eftdu Chevreuil blanc* 
j’avois entendu dire à mon Efclave Na¬ 
ture fie, & du même Pays que ion pere, 
ayant des parents aux Atac- A pas, qu’il 
Py conduifit avec fa mere , &: qu’en 
chemin ils trou voient beaucoup de 
Chevreuils, par bandes , qu’ils en vi¬ 
rent une bande entr’autres qui la fur- 
prit fort, parce qu’elle en apperçutun 
blanc qui marehoit à la tête du trou¬ 
peau. Son pere lui dit que ceiaetoit 
rare, mais qu’il en avoir déjà vu deux 
autres à plufieurs années de diftance. 
Comme je n’ajoutois pas abfolument 


















tiifloife 

grande foi au reçit que cette fille mefai- 
foitaiors^e m'en étois informé à des an¬ 
ciens Naturels qui me dirent que c’étoic 
la vérité,mais que ce toit choie rare,en- 
core n’étoit-ce que dans les Pays qui n’é- 
toient point fréquentés par les Chaf* 
feurs, que l’ufage étoit de nommerce: 
animal blanc,le Noble Chevrcuil*Etaat 
ainlî prévenu , ce reçit du découvreur 
ne me furprit point 5 il me confirma 
au contraire dans l’idée que j'avois au¬ 
paravant, 

. Le vent s’étant mis à la pluie, nous 
nous déterminâmes à nous mettre à 

Catana-ge de c °uvert ,* j’y confentis volontiers , me 
W«ur. ientant un peu fatigué, quoique je ne 

portaife rien ; je préfumai que mes Na¬ 
turels qui ne laifloient pas d’être char* 
gés dévoient avoir befoin de quelques 

repos : il faut dans de pareils voyages 

fur-tout conduire fes gens avec pru¬ 
dence & humanité.L’endroit où le mau¬ 
vais tenus nous prit étoit fort propre a 
faire féjour. En allant à la chaffeor» 
découvrit à cinq cens pas dans la gorge 
un ruifieau d’une eau très claire, de- 
toit un endroit fort commode pour un 
abreuvoir de Boeufs > lefquels croient 
en grand nombre autour de nous. 

Mes Naturels eurent bien- tôt conlr 

ïruits une cabanne bien fermée du ço: 


f! 

c 


î£ 



DI 

’e 



n 





P 1 

d, 

le 

la 

en 

tii 



v 


d 

a 



m 

tt 

i 



» 


i 






























% 

H 

h 


■S 


ÏH 


k 


k 

U 


Bl;- 

! 

tilt 




9 


ttf 

bit 

k 

fe 


\k 

f 

lit 

k 

( f 

R,: 

î- 

\k 


(ti: 

1 

III' 


de la Louijîœne* 2 3 y 

té cîu Nord, où elle avoit le fond. 

Comme nous voulions au moins y res¬ 
ter une huitaine, on la fit de façon 
qu'elle ne laiffoit point paffer le froid $ 
pendant la nuit je ne reflentois point 
fes rigueurs de l'Aquilon , quoique je 
fufles couché à îa légère félon Pufage 
dés voyageurs, qui ne logent, comme 
nous faifions, que fur leur terrein& 
dans leur propre Pays , & qui fans 
payer partent pour un autre gîte 6c ne 
mécontentent perfonne. 

Mon lit étoit corapofé d’une peau Deferîptidn 
d’Ours & de deux robes de Bœut : la du lit de r Au- 
peau d’Ours ayant le blanc du côté ieur * 
de la terre portoit fur les feuillages & 
le poil en defïus pour fervir de pail- 
laffe, une des robes de Boeuf ployée 
en deux fervoit de lit de plume, la moi¬ 
tié de l’autre robe de Boeuf fous moi 
fervoit de matelas, 6c l’autre de cou¬ 
verture ; trois cannes ou branches en 
demi-cercle,dont l'une à la têtej’autre 
au milieu,la troifieme au defifus despieds 
foutenoient une toile que l’on nom¬ 
me Berne : ce toit mon impérial 6c 
mes rideaux qui me garantilfoient des 
injures de Pair & des piqûres des Ma* 
rîngouins* Mes Naturels avoient leurs 

lits ordinaires de chaife Ôt de voyage ^ 
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Uts aes j\j a _qui confident en une peau de Che* 
turcUen voya-yreuil & en une robe de Boeuf, ils les 

* * portent toujours avec eux lorfqu’ils 

comptent coucher hors de leurs Vil¬ 
lages. 

Nous nous repofâmes pendant neuf 
jours & fîmes grande chair en viande 
de Bœufs choifis, en Dindons, Cocqs 
& Poules, en Perdrix » en Faifar.s& 
autres ; je tuois ces derniers , les Na¬ 
turels n’ayant jamais pû tirer aucun oh 
feau au vol. 

Ladec ou verte que fa vois faite du plâ¬ 
tre m’engagea à chercher après notre 
féjour dans tous les environs &. à plu- 
fieurs lieues à la ronde ; j’étois las enfin 
de battre de b belles campagnes fans dé¬ 
couvrir la moindre choie, & maréfolu- 
tion et oit priie de m’enfoncer dans le 
Nord,Iorfqu au fi g n al de midi le décou¬ 
vreur de devait rn’attendoit pour me 
montrer une pierre brillante & coupan¬ 
te : cette pierre étoitde la longueur & 
de la groflfeur du pouce & au!fi quarree 
qu’un Mennifier auroit pû faire un mot' 
ce au de bois de parei le grofleurtJ e r en- 
fai que ce devoir être du criflal de roche: 
pour m’en a durer je pris une greffe pie*** 
re à fufil de la main gauche en préfentant 

la tête,je frappai fur la pierre à fufil aVCQ 
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de la Louifi&nel 

«ne des arêtes du criftal de même que 
Ton fait avec un briquet, je fis beaucoup 
plus de feu que l’on n^en eût tiré avec 
le plus fin acier : chacun de mes compa-; 
gnons de voyage voulut en faire au¬ 
tant , & on ne cefia que lorfque la pier-; 
re fut hors d’état de pouvoir fer vie 
davantage ; cependant malgré la quan¬ 
tité de coups que le morceau de criftal 
avoit reçus, il n’étoit pas feulement 
rayé. 

Nous dinâmes en cet endroit: j’exa- 

• * * p ■ ; î Criftal 

minai ces pierres oc je trouvai des mor- roc ^ v 
ceaux de cette matière de diverfe grof- 
feur y les uns quarrés y les autres à fis 
faces bien égales & unies comme des 
glaces de miroirs , très tranfparens y 
fans aucunes veines, ni taches. Quel¬ 
ques-uns de ces morceaux forçaient 
de terre comme des bouts de poutres 
de deux pieds 6c plus de long, d’autres 
en atfez grande quantité depuis fept 
jufqu’i neuf pouces, fur rout ceux qui 
étoient - fix pans ; il y en avoit un très- 
grand nombre de moyens & de petits. 

Mes gens en vouioient prendre & les 
emporter, je les détournai de ce deflein 
en leur üfant » A .quoi bon fe char- 
^er de tout cela ? j'avoue que ces 
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pierres i o ,r -1 a fie t b e ! i e s à \. v û * 
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î> mais aufli elles font plus dures qüë 
n le fer ou l’acier le mieux trempé : 
$> avec quoi donc les travailler ? Quel 
mérite enfin peuvent avoir ces pier* 
>5 res,fi elles ne font point travaiIléesfJe 
jettai alors toutes celles que j’avois,à 
*> l’exception d’une que j’avois cachée, 
^fans cu’ilss’en fuiTent apperçus. Je leur 
fis jetter les leurs comme deschofes 
y* qui ne vallent pas la peine de les por- 
î> ter. Ma raifon et oit que je craignois 
î> que quelque François voyant ces 
» pierres ne gagnât à force de préfens 
î> ces Naturels nour découvrir cet en- 


3^ droit# 

De mon côté je remarquai bien 
la latitude, & je fuivis (i) en partant un 
air de vent marqué pour joindre une 
riviere que je connoiilbis : je fis cette 
route fous prétexte dalier chez une 
Nation,pour y faire provifion de farine 
froide dont nous manquions & qui eft 
d'un grand fecours en voyage. 

Nous arrivâmes après fept jours de 
marche à cette Nation chez 



nous fûmes fort bien reçus. Mes chat- 
leurs apportoient tous les jours beau¬ 
coup de Canards 6 c de Cercelles, & 


(i) Remarque pour retrouver la mine (te 

criftal de roche# 
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Je ne mangeois guères que de ces der¬ 
nières ; on nous fit de la farine froi¬ 
de & du gruau pour renouveller 
nos vivres. Je traitai à de ces Naturels 
une grande pirogue de Noyer noir qui 
qui devoir me fervir à defcendre la ri¬ 
vière , & remonter enfuite le Fleuve. 

Nous nous quittâmes contens les uns 
des autres après une huitaine de fér 
jour. 

J’avois un violent défir d’aller au 
Nord plus que je n’avois encore fait ; 
pour tâcher de découvrir quelques Mi¬ 
nes. Nous nous embarquâmes, & l'on¬ 
zième jour de notre route , je fis dé¬ 
charger tout ce qui croit dans la piro¬ 
gue , laquelle je fis cacher dans l’eau 
quiétoit baffe alors; de cette forte je 
ne cratgnois point qu’on me la prît. 

De tout ce que nous avions, je fis faire 
les charges de fept hommes , car les 
découvreurs ne portoient que leurs 
fufils & leurs lits, iis changeoient tous 
*es jours,& trois autres les remplaçoient 
pour partager la charge tour-à-tour. 

Les chofes ainfi difpofées, nous par- Fertilité a* 
tîmes félon l'intention que j’avois d’aL Pa y*« 

1 er vers le Nord. Je remarquai tous les 
jours avec un nouveau plaifir, que plus 

nous avancions de ce côté, plus le Pays 
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a^ÏÏ lllce étoit beau, fertile & abondant en gÎJ 










hier de toute efpece ; les troupeaux de 
Cerfs & de Biches y font nombreux, 
on rencontre des Chevreuils a chaque 
pas i on ne peut marcher un jour fans 
voir des troupeaux de Bœufs, quel¬ 
quefois cinq & fix , de plus de cent 
Bœufs chacun ; les autres efpeces de 
gibier s'échappent à la vûe du voya¬ 
geur à chaque inftant, comme fi la pré¬ 
sence de leur Roi leurïmprimoit un ref* 
peét craintif au point de ne pouvoiï 
fou tenir Ion afpeéh 

Dans les voyages de Pefpecede ce-3 
image des l u J_ c i on prend toujours ion guteau- 

ciféaux le fou* \ i i - r ô i ij \ > 

& le matin* près du bois & de 1 eau ou on s arrête 

de bonne heure pour avoir le temsde 
faire la chaudière» Alors au coucher du 
Soleil que tout dans la In! ature eft tran- 
quille^oneft ravi du ramage enchanteur 
des différens oifeaux, que fon diioit 
s’être réfervéce moment favorable à la 

douceur & à T harmonie de leur chant, 

pour célébrer fans trouble & p! us a 
l:ur aile les bienfaits du Créateur ; on 
les voit s'efforcer à 1 envie Fun de 1 ; 
tre, de rendre leurs aélïons de grâce au 
Tout-Puifiant qui leur a procuré une 
nourriture bienfaifante , & préfetvé 
des ferres des oifeaux de proye , ^ 
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vfie defquels ccs foibles hôtes des bois 
femblent erre anéantis, & regardent 
réloignementde fEpervier comme une 
vie nouvelle de laquelle ils ont grand 
foin de témoigner leur vive reconnoif- 
fonce à l’Etre Suprême , par les airs les 
plus tendres & la mufique la plus di- 

verfifiée^ 

De même îe lendemain depuis îe 
lever de 1 *Aurore jufqiEà celui du So¬ 
leil , ils recommencent leurs chanfcns 
& font agréablement retentir les bof- 
quets de là joye qu’ils reffentent de ce 
que la lumière leur eft rendue , au 
moyen de laquelle ils efpereot d’échap¬ 
per aux griffes meurtrières de leurs en r 
nemis,& de trouver comme le jour pré* 
cèdent des vivres convenables* 

Mais fi dans les bois oc proche des Bru‘cdesoî~ 
fontaines ou des petits ruitfeaux, on a ‘* uaw *'' 
goûte le plaifir d'entendre le chant 
mélodieux des oifeaux, on n’a quà 
faire le cabanage fur le bord du Fleuve,' 
des Rivières ou fur le bord des Lacs j 
on eft afiuré de patfer une bonne; 
partie delà nuit fans dormir, par le 
tintamare que font les oifeaux aquati¬ 
ques , tels que font les Grues, les Fla¬ 
mand, les Outardes, lesOyes, les fie¬ 
rons, les Bees~croehes, les Becs-fdes, 

Tome I* L 
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les Cercelles, les Canards d’ïndeSj les 
Canards branchus &les fauvagesfem- 
blés aux nôtres : on eft étourdi de leurs 
cris continuels;les Canards lurtout ne 
femblent le faire'entendre fouvent, que 
pour avertir les voyageurs d avoir tou¬ 
jours quelque fur veillant pour les io 
terrompre de leur fommeil en cas de 
fcefoin* 
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CHAPITRE XVIII. 


Suite du voyage dans les terres : Décou¬ 
verte d un village de Cajlors gris ; 
L Auteur les fait travailler : Il en tue 
un : Defcription de leurs Cabanes* 

N avançant toujours vers le Nord, 
-* nous commençâmes à voir des ban¬ 
des de Cignes parcourir les airs , s’é¬ 
lever à perte de vue & annoncer leur 
pafîage par leurs cris perçons. Nous 
{uivîmes pendant quelques jours une 
riviere , en marchant toujours fur une 
Côte plate qui accompagnoit la riviere 
en ligne parallèle ; nous en ufions ainft 
pour joindre cette riviere à fa fource, 
afin de la palier plus aifément. fa con¬ 
tinuation des Bois qui couvrent dans 
ce P ys le bord des rivières , nous y 
conduifoitfans craindre de nous trom- 


par la hauteur des Bois, parce que le 
deux côtes voinnes de la rivi reétol n 


per ; notre vue n etoit point coupée 

s 

ent 

plus hautes que les B As du va!!on*Nous 
n’eipérions arriver à la fource que ie 
lendemain, lorique le découvreur qui 

L i i * 
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fuivoit le Bois dans le bas , vint à nous 


Villages 
Çjàfxoxs gris. 


p 



pour me dire qu’ayant vu le Bois s’é¬ 
claircir en plusieurs endroits comme 
au?c approches d’une Nation, & même 
qu’ayantapperçu plufieurstroncs d’ar¬ 
bres , H sVtoit doucement glifié dans 
le fond du Bois pour découvrir fi quel¬ 
qu’un habitoit cet endroit, mais qu’il 
n’avoit trouvé qu’un village de Caftors, 
que fçachant que je n’en avois point en¬ 
core vus, il avoit crû que je ne ferais 
point fâché de les voir, 
de Quoiqu’il ne fût que trois heures 
après-midi, je fis faire le fignal d’ap¬ 
pel , mes autres découvreurs revinrent 
a moi. Nous nouscabanâmes à portée 
.de la retraite des Caftors, allez loin 
feulement pour qu’ils ne pu lient voir 
notre feu : j’avertis mes gens de ne 
point faire de bruit ni de tirer, de peur 
d’effaroucher ces animaux ; je crûs me¬ 
me devoir prendre la précaution de 
défendre que i’on coupât du bois, & 
d’en faire chercher pour que l’on n eût 
pas befoin de couper, afin de cacher 
notre arrivée. 

Ayant pris goûtes ces précautions, 
nous foupâmes de bonne heure pour 
pouvoir dormir avant le lever de b 
ÿLune, qui devoit paroître vers onze 
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heures du foir. Dès avant la nuit, j’a« 
vois eu foin de faire couper des bran¬ 
ches d’un bois toujours verd. Nous 
nous levâmes & fûmes fur pied pour le 
tems que la Lune devoir donner fa 
clarté j nous nous poftâines dans un 
endroit qui étoit auffi éloigné des ca¬ 
banes des Caffors , que de la chauffée 
qui retenoit les eaux où elles étoient- 
J’emporta-i mon fufil & ma gibeciere 
fuîvant mon uiage de ne point mar¬ 
cher autrement ; mais je ne fis prendre 
aux Naturels qu’à chacun une petite 

hache que portent tous les voyageurs , t ait travailler 
& qu’ils nomment calfe-tête. Je pris le lesCafto», 

plus âgé de ma fuite après avoir mar¬ 
qué aux autres le lieu de notre embuf- 
càde^ & la maniéré dont ces branches 
dévoient être plantées ; je m’en allai 
enfuite vers le milieu de la chauffée 
avec mon ancien qui avoir fa hache , je 
lui fis faire à petit bruit une rigole de 
la largeur d’un pied ; il la commença 
par le dehors de la chauffée en la tra- 
verfant jufqu’à l’eau ^ il fit cet ouvrage 
enlevant la terre avec fes mains. Sitôt 
que la rigole fut faite & que l’eau cou¬ 
la' dedans, nous nous retirâmes promp¬ 
tement & fans bruit dans notre embuf- 

cade, pour examiner ce queferoiem ieâ 

L * * * 
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Caftors pour réparer ce défordre. 

Peu de teir.s après que nous fumes 
derrière nos feuillages nous entendi- 
infpefteurdes mes l’eau de la rigole qui commençoit 
cuvia S«* à faire du bruit. Un inftant après, un 

Caftor fortit de fa cabane & ie préci¬ 
pita dans l’eafa ; nous ne pouvions ie 
connoître que par le rapport de nos 
oreilles, mais nous le vîmes tout de 
fuite fur la levée, nous Papperçumes 
diftinétement qui vifitoit la rigole, il 
donna fur le champ quatre coups de fa 
queue de toute fa force. A peine eut-il 
frappé le quatrième coup, que tous 
les Caftors fe jetterent" confufément 
à l’eau & vinrent fur la chauffée. Lorf- 
qu’ils y furent tous , un deux grom¬ 
mela & jargonna aux autres qui étoient 
fort attenti s. je refçais que! comman¬ 
dement, mais qu'ils comprirent bien 
fans doute, puifqu'à l’inflant ils par¬ 
tirent & s’en allèrent fur les bords de 
l’Etang, partie d’un côté, partie de 
l’autre. Ceux qui étoient de notre 
côté étoient entre nous & la chauffée > 
& nous étions à la jufte diftance qu’il 

leur maniéré fidloit pour n’être point apperçûs, & 
Refaire le mor- pour pouvoir les çonfidérer : les uns 

mnCporter. 1l iaifoientdu mortier, les autres le cha- 

rioient fur leurs queues qui fervotent 
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de traîneaux : je remarquai qu’ils fe 
mettoient deux à côté l’un de 1 autre , 
l’un ayant la tête vers la queue de l'au¬ 
tre, & fe chargeoient a in fi •mutuelle¬ 
ment j trainoient le mortier qui étoit 
affez ferme fur la levée où d’autres ref- 
toient pour le prendre , le mettoient 
dans la rigole & l’affermiffoient à grands 
coups de queue. 

Le bruit que l’eau faifoit aupara- Caftât* 
vant par fa chute céda bientôt, & la 
brèche fut fermée en très peu de tems. 

Un Caftor frappa deux grands coups 
de queue; dans le moment ils fe mi¬ 
rent à 1 eau fans bruit, & difparurent. 

Nous nous retirâmes pour prendre un 
peu de repos dans notre cabane. Pa¬ 
vois eu envie d’en tuer un, mais j’at¬ 
tendis au lendemain , parce que je leur 
préparois bien plus d’ouvrage que ce¬ 
lui de la nuit & qui fatisferoit plus par¬ 
faitement ma curioflté : au lieu qu’en 
tirant, étant tous dehors, j’aurois ni¬ 
que de les faire tous fuir dans le bois- 
Nous reftâmes au cabariage jufqu’au 
jour ; mais fi-tôt qu’il parut, je fus avi¬ 
de de me fatisfaire,je laiffai deux de mes 
gens pour faire les charges. Dès qu’ils 
les eurent préparées ; ils vinrent nous 
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joindre, car nous n’avions point peu? 

des voleurs où nous étions. 

Mes Naturels firent tous enfemble 
une brèche ailés grande & allés profon¬ 
de pour que je viffe la conftruftion de 
cette chauffée > de laquelle je donnerai 
dans un moment la defcription ; nous 
faifions alors allez de bruit & nous ne 
ménagions plus rien. Ce bruit & beau 
quel es Caftors virent baiffer en peu de 
tems les inquiéta ? au point que j’en vis 
un à différentes reprifes venir affez près 
de nous pour examiner ce qui fe paf- 

4^ * * * * 

10 ] t. 

Comme je craignois que l’eau man¬ 
quant ils ne priffent la fuite dans les 
Bois, nous quittâmes la brèche> & 
allâmes ■ ou s cacher tous autour de 
PEtang poui en tuer un feulement, 
afin de l’examiner de près. Je ferois 
plu tôt rcfte rois lours en cet en¬ 
droit pour en avoir un, parce que 
je n avois jamais vû que des peaux 
brunes ou grifies ; les Caftors dont 
parle etoient de cette derniere 
couleur & m’avoient paru plus beaux, 

je voulois en avoir un pour jPexami - 
ner. 

ï-es Caiiou U y en eut un qui Te hazarda 
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ïfalîer fur la brèche après s’en être Y 5ennent P° ur 

1/1 r r ■ o- / fermer làchauf-. 

approche pluiieurs rois, ce retournefé e , 
comme auroit fait un efpion : jétois 

ué dans le bas &.au bout de 


cm 




ia chauffée ; je le vis revenir , il vi- 
fita la brèche, puis frappa quatre 
coups, ce qui lui fauva la vie, par¬ 
ce que je le tenois en joue : mars 
ces quatre coups fi bien appliqués 
me firent juger que c’étoit le fignal 
d'appel pour faire venir tous les au¬ 
tres comme la nuit précédente ; cela 
me fit croire auffi qu’il pouvoir être 
rinfpefteur des travaux , & je n’eus 
garde de priver la République des 

d‘un de fes membres, qui 
paroi (Toit lui être fi néce faire. J’at¬ 
tendis donc qu'il y en parût d’au¬ 
tres: peu de te ms après il y en eut 
un qui venoit paller auprès de mot 
pour aller au travail; je ne fis aucu- 
difficulté de le jetter par terre, 
dans i’affurance que ce n’étoît qu’un 
manœuvre. Mon coup de fufil les fit 
retourner à leurs cabanes plus promp¬ 
tement que n’auroient fait cent coups VAmm et* 

, , 1 i-i t r a c- rue un & pren- 

cte la queue de leur lnipecteur, 01- nenî: l0U5 u 
tôt que j'eus tué ce Caftor, j’appel- 
lai mes compagnons; Se trouvant que 
ïeaU ne s’écouloit point alfez vite, 

L v 
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je fis aggrandir la brèche & vifitai 
lé mort, 

Defcriptïon Je remarquai que ceux-ci font 
desCaitors, pl us petits d'un tiers que les bruns 

ou ordinaires , mais ils font faits de 
la même façon ; ils ont la même tê¬ 
te, les mêmes dents tranchantes, les 
mêmes barbes, les jambes aufii cour¬ 
tes , les pâtes également garnies de 
griffes & de membranes ou nageoi¬ 
res , & font à proportion en tout 
lemblabîes aux autres : la feule diffé¬ 
rence eft que ceux-ci font d’un gris 
cendré & que le grand poil qui dé- 
pa(Te le duvet, eft argenté. Après 
toutes les deferiptions que l’on a don'* 
nées des Cafrors, ce que je viens d’en 
dire me paroit fuflîfant. 

Pendant cette vifite , je fai fois 

couper des branches, des cannes & 

* * 

des rofeaux ; quand je crûs qu’il y 
en avoir aiîez, je les fis jetter vers 
la queue de l’Etang, afin que nous 
puisions pafier fur le peu de vafe qui 
s’y trou v oit ; je fis en même te ms 
tirer quelque coups à plomb, fur les 
cabanes qui éroient plus proches de 
nous. Le bruit des coups de fufil & 
des grains de plomb qui fe faifoit en- 
tendre fur les toits des cabanes ; les 
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St tous fuir dans les Bois avec le 
plus de vîtefle qu’ils purent; Nous 
arrivâmes enfin à une cabane dans 
laquelle il ne reftoit pas fix pouces 
d’eau. Je fis défaire le toit fans rien 
cal fer ; pendant ce petit travail, je a e ? oû< lab? CB 
vis le bois de tremble qui étoit tiref- d es Caftoï^ 
fié deffous la cabane, pour leurs pro¬ 
visions. 

Je remarquai quinze morceaux do 
bois dont l’écorce étoit mandée en 
partie; la cabane n’avoit aufii que 
quinze cellules autour du tronc du 
milieu, par lequel ils forcent, ce qui 
me fit penler qu’ils ont chacun la 
leur; je me contentai d'avoir confi- 
déré celle-ci, ne doutant point que? 
celles qui font plus grandes, ont aut* 
fî plus de cellules. 

On de mes amis m'ayant entendu 
parler de ces animaux de la manière 
que je viens de faire ce récit, me 
dit qu’un auteur moderne & refpec- 
table ne traitoit point cette matière 
de même que moi ; qu’à ia vérité , 
cet Auteur n’avoit point voyagé , & 
qui! n’avoit pû parler des Caftors, 
que fuivant les Mémoires qu’on lui 
avoit fournis* J’ai lu cet Auteur avec 
glaifir, mais je me fuis apperçu qu’en 

L vj 
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pi u fleurs occafions , on uî a voit ac* 
cufé faux, C'eft pourquoi je vais don¬ 
ner une efquiffe de farchiceélure de 
ces animaux amphibies & de leurs 
Villages: je nomme ainfi le lieu de 
leurs demeures, d’après les Canadiens 
& les ! "aturels du Pays, avec lef- 
quels je fuis d’accord, & conviens que 
ces animaux méritent d’autant plus 
d’être diftingués des autres, que je 
trouve leur inftinét de beaucoup &• 
périeur à celui des autres animaux, 
Je ne poufferai pas plus loin le paral¬ 
lèle, il deviendroit ofïençant. 

Les cabanes des Caftors font ron¬ 
des & ont environ dix à douze pieds 
de diamètre , fuivant le nombre qui 
doit y demeurer & y avoir fon do¬ 
micile fixe : j’en te ns que ce diamètre 
doit être pris fur le plancher à en¬ 
viron un pied au-deiïus de leau^ 
quand elle eil bord à bord de la chauffée; 
mais comme le haut eft en pointe, 
le bas eft bien plus large que le plan¬ 
cher : ainfi on doit fe figurer que 
tous les montans de la cabane font 
comme les jambes d’un A majufeuie 
dont le trait du milieu eft le plan¬ 
cher, Ces montans font choifis, & 
Ion pourroit dire bien me fur es j 
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puifqu’àla hauteur que doit être conf- 
truit ce plancher , il y a un crochet 
pour porter des barres qui par ce 
moyen font le tour du plancher ; ces 
barres portent des traverfes qui font 
les folives ; des cannes & des herbes 
achèvent ce plancher, qui a un trou 
dans le milieu pour fortir quand Fen- 
vie leur en prend, & les cellules ré¬ 
pondent toutes à cette ouverture. 

La chauffée eft formée de bois en 

fautoir ou comme un X ma jufcule , mis de C k-hauü^ n 
près à près & retenus par des bois 
de toute leur longueur, qui fe con¬ 
tinuent d’un bout à l’autre de la chauf- ■ 
fée, & font pofés fur îa croifée des 
fautoirs; le tout eft rempli de terre 
paît rie & frappée à grands coups de 
queue. Le dedans de la chauffée n 7 a 
que peu de talus du côté de Feau ; 
mais il eft en talus plat par dehors, 
afin que Fherbe venant à croître fur 
ce talus, elle empêche les eaux qui 
y paffent d’emporter la terre. 

Je ne leur ai point vû couper le 
bois ni'le conduire ; mais il eft à pré- c ^ u 0 p ™ CR y is 
fumer qu’ils font ce travail comme le n-anfp errent Je 

font les autres Caftors , qui ne cou- ^uiiiturc! 6111 ' 
pent jamais que du bois tendre, & 

£e fervent pour cet effet de quatre 
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dents extrêmement tranchantes qu 9 îfs 

ont fur le devant; ils pouffent & rou- 
lent ce bois devant eux fur la terre* 
ils le conduifent de même fur feau > 
jufqu’à Vendrait ou ils veulent le dé¬ 
poser. J’ai obfervé que ces Caftors 
gris étoient plus fenfibles au froid 
;ue ceux de Fautre efpèce ; c’eft fans 
oute pour cette raifon, qu’ils $ap- 
ochent plus du côté du Midi. 
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CHAPITRE XIX. 

Suite du voyage dans les terres : Décou * 
verte d'une Mine de plomb : Rencontra 
d'un Voyageur extraordinaire : Indi¬ 
ces de Mines : Autres indices de Mi- 
nés âOr : Retour de F Auteur à jo n 
Habitation. 

N Ous partîmes de cet endroit 
pour gagner une terre haute 
qui fembloit le continuer au loin. 
Nous arrivâmes au pied de cette hau¬ 
teur dès le même foir, mais la jour¬ 
née avoir été trop forte pour y mon¬ 
ter ce jour-là. Le lendemain nous 
allâmes jufqu’au fomniet ; nous vî¬ 
mes que cette terre étoit plate, à 
l’exception de quelques buttes de ter¬ 
re , de difhnce à autre ; il n'y pa- 
roîflfoit que très-peu de bois, enco¬ 
re moins d’eau, & très peu de pier¬ 
res , quoiqu’il y a apparence qu’il y en 
a en dedans, puifque nous en apper*} 
çûmes en un endroit où la Côte s 5 é- 
toit écroulée. 

Nous vilitanies exaétement tout ce 
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terrein élevé ; mes gens & moi flûu3 

fîmes des recherches de côtés & d’au* 

- * 

très, & nous ne découvrîmes dans un 
bofquet qu’un arbre déraciné, dans 
le corps duquel nous trouvâmes de 
Feau de pluye, dont nous nous con¬ 
tentâmes faute d’autre. Nous avions 
fait ce jour-là plus de cinq lieues; 
cependant nous n’étions pas à trois 
lieues du cabanage d’ou nous étions 
partis le matin ; mais je m’étois en* 
tête à chercher fur cette hauteur* 
perfuadé que je devois y trouver quel¬ 
que chofe. Cette terre haute auroic 
été très'Commode pour y conftruireun 
Château en bel air, car de fes bords 
on découvre extrêmement loin. 

Le lendemain ayant encore par¬ 
couru environ deux lieues & demie, 
on me fit le lignai d’appel fur ma 
droite ; j’y courus à Finflant ; lors¬ 
que je fus arrivé le découvreur me 


"Découverte 
cfime mine de 



montra une fouche qui fcrtoit de ter¬ 
re à la hauteur du genouil, & qui 
étoit groffe de huit pouces de dia¬ 
mètre. Ce Naturel Favoit pris de 
loin pour une fouche d’arbre, & f Jt 
furpns de voir du bois coupé dans 

4 i i 

un Pays qui paroi doit rf avoir jamais 
été fréquenté : mais lorfqu'ii en fat 
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affez près pour en juger, i vit à la 
figure que c’étoit autre chofe qu’un 
tr onc d’arbre coupé ; ce fut par cetce 
raifon qu’il fit le lignai d’appel. 

Je fus charmé de cette découver¬ 
te qui étoit une Mine de plomb y 
i’eus du plaifir auffi .de voir ma per- 
févérance récompenfée ; mais en par¬ 
ticulier je fus ravi d’admiration 5 en 
voyant la merveiileufe production & 
la force de la terre de cette Provin¬ 
ce , qui contraint pour ainfi dire 5 
les minéraux à fe manifefter eux-mê¬ 
mes. Je fis canèr un peu de cette 
Mine, & jen donnai un petit mor¬ 
ceau à porter à chacun de mes Na¬ 
turels. Je continuai à faire quelques 
recherches aux environs, & j’apper- 
çûs de la Mine en pluûeurs endroits* 
Nous retournâmes coucher à notre 


I; dernier caban âge à caufe de la com- 
fK modité de Peau, qui étoit trop ra¬ 
il i re fur cette terre haute. 

,t Nous partîmes de là pour nous 
i; rapprocher du Fleuve ; dans tous les 
p endroits ou nous pallions, nous ne 

:,S voyons que des troupeaux innom- 

brables de Boeufs fauvages, de Cerfs, 
■ r de Chevreuils & d’autres animaux 
g de toute efpèce, fur-tout près des 
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Rivières & des RuitTeaux ; ainfi farts 


fade la remarque ici 3 on 

afîcz que nous faifions gran¬ 
de chere. 

Lorlqu’on eft en voyage } on efl 
toujours flatté de rencontrer d’autres 
voyageurs qui reffentent le même 
plaifir: nous en rencontrâmes un qui 
étoit d’une humeur & d’une efpéce 
bien différente ; il prit la fuite dès 
qu’il nous vit; plus nous l’invitions 
è nous attendre , plus ii s'efforçpit de 
s’éloigner de nous. Un de mes Na¬ 
turels voyant que fc$ camarades ap¬ 
pelaient en vain ce Voyageur, jetta 
fa charge en drfant: » Je vais le cher- 
» cher pûifqu’il ne veut pas nous at- 
» tendre : il courut , le dépaffa & le 
ramena près de nous , où il fut for¬ 
cé de refter au moyen d’un coup de 
fufil. C’étoit un Ours qui s’étoit 
écarté de fa troupe ou qui vouloir 
voyager; ces animaux fuivent tou¬ 
jours les Bois fourrés, parce qu’ils y 
trouvent les alimens qui leur convien¬ 
nent * au lieu que les Prairies font 
pour eux des terres ftérües. 

^ Après avoir marché cinq jours , je 
vis à ma droite une Montagne qui 

ine parut affez élevée pour excite? 


que j’ei 
préfume 
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m a curiofité# Dès le lendemain ma- 
t j n? je dirigeai ma route de ce cô- 
té là 3 nous y arrivâmes iur les trois 
heures après midi. Nous nous* arrê¬ 
tâmes au pied de la Montagne où il 
y avoir une belle Fontaine qui for- 
toit du Roc; j’aimai mieux perdre 
un peu de la journée & m’affurer 
d’une bonne eau qui n’étoit pas froi¬ 
de. 

Le jour fuivant nous montâmes indicedéMÊ? 
jufquau haut; le de (Tus en eft pier^ üe $* 

reux ; & quoiqu’il y ait affez de 
pour nourrir des plantes, elles 
y font cependant fi rares, qu’à pei¬ 
ne en trouveroit-on deux cent dans 
un arpent: il y a de meme très-peu 
d’arbres, encore font-ils maigres & 
chancreux ; toute la pierre, que j’y 
trouvai p fi" rrès-nronre a faire de la 


terr^ 


très*propre a 
chaux; mais je doute que Y on aide 
la chercher en cet endroit, à moins 
que cette chaux ne foit pour aider 
à bâtir les maifons des voifins, que 
cette Montagne ne manquera pas .de* - 
s’attirer un jour » par la paffion vio¬ 
lente qu’ils auront de fouiller dans 
fes entrailles# 

Nous prîmes de là une route qui 
pouvoic nous conduire à notre Piro^ 
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fMune de fer. 
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gue; peu de jours nous fu/firent pour 
ÿ arriver, on la rira de Peau & 
nous paflames la nuit dans cet en¬ 
droit. Le lendemain nous traversâ¬ 
mes le fleuve; en le remontant nous 
tuâmes une Gurfe, puis fes petits, 
car pendant l’hyver les bords du 
Fleuve en font garnis, & il eft rare 
de le remonter fans en voir plufieurs 
dans un jour le traverfer, pour aller 
chercher de quoi vivre ; & ce n’eft 
que faute de trouver de quoi fur les 
bords, qu’ils s'en écartent. 

Je pourfuivis ma route en remon¬ 
tant le Fleuve jufqu'aux Ecores à 
Pma-homme, où don m’avoit fait en¬ 
tendre que je trouve rois quelque cho¬ 
ie d’avantageux pour la Colonie ; ce 
fut ce qui piqua ma curiofiré. 

Arrivés à ces Ecores, nous mimes 
à terre, après quoi on débarqua les 
paquets, on les monta fur le bord 
de la Côte, on cacha la Pirogue dans 
Peau, & dès ce jour je cherchai & 
trouvai la Mme de fer dont on m’a" 
voit donné les indices. Après m’en 
erre aduré, je fis beaucoup de recher¬ 
ches dans les environs, pour y trou¬ 
ver de la Caftine,' mais il me fut 
impoflible d’en découvrir: je crois 
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de la Louifiane. 
cependant que Ton pourrait en trou¬ 
ver plus haut, en remontant le Fleu¬ 
ve , mais je laiflfe ce foin à ceux 
qui dans la fuite voudront entre¬ 
prendre ^exploitation de cette Mine: 
au refie je fus un peu dédommagé 
de ma peine ; en cherchant , je trou- Charbon fc 
vai les marques de Charbon de terre terre * 
dans le voifinage, ce qui feroit au 
moins a uffi utile dans le refie de la 
Colonie, qu’en cet endroit. 

Après avoir fait mes réflexions } 
je me déterminai à retourner dans 
peu à mon Habitation. La faifon des 
femaiiles approchôit, & Pherbe étoit 
£ja affez haute pour nous fatiguer 
en marchant. Je fis en conféquence 
partir le plus âgé de mes Naturels 
avec un jeune homme, pour defeen- 
dre la Pirogue au lieu-même où tous 

lavions cachée avant de remonter le 

% * 

e , & où il devoit tous atten¬ 
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dre. Pour moi cui n 
regret ces belles contrées „ je pris 
le parti d’aller les joindre par terre, 
afin de ne point me fis parer fi - tôt 
de cet agréable Pays Nous n avions 

O r -/ 

à porter que ce qui nous étoit abfo- 
lument néceff ire ; ainfi nous pou¬ 
vions aller plus à la légère j de for- 
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te que nous ne craignîmes point de 
nous enfoncer un peu dans les terres, 
où nous avions l’agrément de rencon¬ 
trer beaucoup de Gibier. 

Je vis dans 


vis 
monticule 



Indices de 
d 5 or. 


rent préfumer qu'il pourroit y avoir 

une Mine d‘or en cet endroit 

enfin du côté du 



que des Carancros, tous animaux car- 
naffiers defquels je donnerai la de 


cription. Lorfque nous fumes prjs 
du Fleuve, nous fîmes le lignai & 

"" d Ü » J 


reconnoiffance ; on nous répondit qu°^ 

que d’un peu loin. Ce fut alors 


fi 


c 

& 


ce petit écart une 
toute pellée & aride, 
n’ayant dans le haut que deux ar^ 
bres très-languiIfans & prefque point 
d’herbes, finon quelques petites touf¬ 
fes affez éloignées .es unes des au¬ 
tres qui lailfoit une glaile très-foli- 
de ; le bas de cette monticule étoit 
moins ftérile, & les environs fertiles 
comme ailleurs. Ces indices me fi* 
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r;; 


rc 
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Je retournai 
Fleüve , pour rejoindre ma Pirogue. 
De même que dans tout ce Pays & 
dans tout le haut de la Colonie, on 
trouve beaucoup de Bœufs, Cerfs, 
Chevreuils & autres gibier, on y 
trouve suffi beaucoup de Loups* 
quelques Tigres & Pichous, a 
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mes gens tuerent du Bœuf pour bou¬ 
caner, afin de pouvoir le conferver 
& en avoir pendant quelque tems* 
Nous nous embarquâmes enfin, & } 
défendîmes le Fleuve, jufqu’à une** 
bonne lieue du débarquement ordi¬ 
naire. Les Naturels cachèrent la Pi¬ 
rogue & s’en allèrent à leur Village* 
De mon côté je me rendis vers la 
nuit à mon Habitation, ou je trou¬ 
vai mes Efclaves furpris & joyeux 
en mune-tems de mon retour ino¬ 
piné. Mon cher voifin qui avoit bien 
voulu prendre foin de mes intérêts 
pendant mon abfence, ne fut pas 
moins étonné de me voir arriver corn- 
me .fi je venois de la chafle dans le 
voifin âge. Mes compagnons de voya¬ 
ge apportèrent à Pinftant d’après > 
mon lit & un peu de viande fraîche, 
en attendant que le lendemain 5 ils 
.apportaient le refte. 

J crois réellement fatisfait d’être 
arrivé dans ma maifon , de voir mes 
Efclaves fouiflfans d’une parfaite fan- 
té , & toutes mes affaires en bon or¬ 
dre ; mais j’étois fortement occupé 
de la beauté des Pays que j’avois 
vûs; j’aurois déflré finir mes jours 

dans ces charmantes Solitudes, éioi- 
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on 


du tumulte du monde, de lava** 

_ _ . * . * « 


rice & de la fourberie: c’eft là, ài 


fois-je en moi-même, que Fon goû¬ 
te mille plaifirs innocens, & qui le 
répètent avec une fatisfaéhon tou¬ 
jours nouvelle : ceii ià que Fon eft 
exempt de la critique, de ia médifan* 
ce & de la calomnie ; c’efl: dans ces 
riantes Prairies qui s’étendent iouvent 
à perte de vûe, & où Ion voit tant 
de différentes espèces d’anijnaux, que 
Fon a lieu d'admirer les bienfaits du 


Créateur ; c’eft là enfin, qu’au doux 
murmure d’une eau pure & vive; 
c’eft là difois je, qu’enchanté des con¬ 
certs des oifeaux qui remplirent les 
boiquets voilins, Fon peut contenir 
pler agréablement les merveilles de 
la Nature &c les examiner à loifir. 


J’avois eu des rai fon s pour cacher 
mon voyage, j’en eus de plus fortes 
pour garder le fecret fur ce que j 
vois pu découvrir, afin de pouvoir 
en profiter dans la fuite ; mais j eS 

traverfes que j’ai efluyées, .& 
fortunes de ma vie, m’ont empeene 


jufqu’à préfent de profiter de u iCS 
découvertes en retournant dans 

& même de les & 1 ' 
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re connoître au Public. 
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CHAPITRE XX. 
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pe la nature des terres de la Louifiane z 
Des terres de la Mobile : De celles de 
la Cote de VL fl ; Des terres qui font 
depuis l’embouchure du Fleuve S. Louis 
jufquà la nouvelle Orléans , 

L Es Lumières que je venois d’ac¬ 
quérir dans mon Voyage des ter¬ 
res du Pays 5 me furent d’un grand 
ferours pour connoître la nature du 
Soi de a Louifiane, Mes connoifian¬ 
ces antérieures jointes à celles-ci, Ôc 
à ce que j’ai appris par la fuite, me 
fourniffent Foccafion de parler de la 
nature des terres de cette belle Pro¬ 
vince , & d’indiquer à quelle produc¬ 
tion chaque Contrée peut être plus 
propre. Les perfonnes qui auroient 
envie de les cultiver pour un Etablit 
fement qu’elles auroient défir d’y fai¬ 
re, pourroient meme avant leur dé¬ 
part de France, çhoifir le terrein fe-, 
ion felpèce de commerce auquel el¬ 
les voudroient sac donner. Ce qui eft 
encore d’un grand avantage dans cet- 
Tome L M 
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te Colonie, c’efî: que fouvent dans 
la même Habitation, on peut s’appli¬ 
quer à pîufieurs fortes de cultures, 
qui réuffiffent les unes auffi-bien que 

les autres à la fatisfadion de IHa- 

■> 

bitant. 

Pour décrire avec quelque ordre 
la nature d’un Pays, j’eftime qu'il 
faut parler d'abord de l’endroit par 
lequel on y aborde , qui pour cette 
raifon doit être le mieux connu. Je 
commencerai donc par la Côte, je 
remonterai enfuite le Fleuve, au con¬ 
traire de ce que j’ai fait dans laDef- 
cription Géographique 3 où j’ai dé¬ 
crit le Fleuve depuis fa fource jufr 
qu’à fon embouchure dans la Mer. 

La Côte qui a été la première ha¬ 
bitée , s'étend depuis Rio Perdido jus¬ 
qu’au Lac S. Louis ; ce terrein eft un 

fable très-fin, blanc comme la neige, 



& fi aride qu’il ne peut produire que 
des Pins, des Cedres & quelques 
Chênes verds. 

a. 

La Riviere de Mobile efl: la plus 
h confidérable de cette Côte de l’Èft: 
elle roulle fes eaux fur un fable pur 
qui ne peut les troubler ; mais fi 
cette eau efl claire, elle fe fent de 
(a flérilité de Ion fond, c’eft-à dire, 
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) .qu’il s'en faut de beaucoup qu elle 
foit aufii poiflfonneufe que le Fleuve 
S. Louis. Ses bords 6c le voifinage 
de cette Riviere, (ont affez peu fer¬ 
tiles depuis (a fource jufqu’à la Mer; 
le terrein eft pierreux, & ce ffeft pres¬ 
que que du gravier mêle d'un peu 
de terre. Quoique ces terres ne foient 
point ftériles» il y a une différence 
totale de leurs productions à celles 
des terres qui font aux environs du 
du Fleuve. Il s'y trouve des Mon¬ 
tagnes, mais je ne fçais s'il y a des 
pierres propres à bâtir; je n’y fuis 
point allé pour m'en informer, & les 
personnes qui y ont voyagé n’étoient 
gueres capables de m’en inftruire, à 
moins qu'elles n’euffent vu des pier¬ 
res taillées &c prêtes à être mifes en 
oeuvre. 

Aux environs de la Riviere des 
Alibamons, les terres y font meilleu¬ 
res; cette Riviere tombe dans la Mo¬ 
bile 'au-défi us de la Baye du meme 
nom. Cette Baye peut avoir une tren¬ 
taine de lieues de long après avoir 
reçu la Mobile qui vient du Nord 
au Sud, & a un cours d'environ cent 
cinquante iieues. Ce fut fur les bords 
de cette Riviere que fut formé le 
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premier Etabliffefnent des François 
dans la Louiliane , lequel a fubfiflé 
jufqu’à ce que l'on eût établi la nou¬ 
velle Orléans, aujourd'hui Capitale 
de cette Colonie. 

Les terres & F eau de la Mobile 
ne font pas feulement infruétueufes 
à F égard des plantes & des poillons ; 
la nature des eaux & du terreîn con* 
tribuc aufli à empêcher la multiplica¬ 
tion des animaux : les femmes meme 


Font éprouvé. J'ai appris de Madame 
Hubert, .dont le mari étoit à n\cn 
arrivée Commlffaire Ordonnateur de 



la Colonie, que dans le te ms que 
les François étoient dans ce Polie, 
il y avoir fept à huit femmes flériles, 
qui étoient routes devenues fécondes 
depuis qu’elles s'étoient établies avec 
leurs maris fur les bords du Fleuve 
S. Louis, où on a bâti la Cap! 

& tranfporté rEtabliffçïhent. 

Le Fort S. Louis de la Mobile 
étoit le Porte François : ce Fort eît 
fur le bord de cette Rivière, pr cs 
d’une autre petite, nommée la Rivicf* 
aux chiens, qui tombe au Midi d 
ce Fort > dans la Baye. 

Quoique ces Pays ne foi en t p^ s A 
beaucoup près aufli fertiles, cornue 
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j? Fai dit, que ceux des environs 
du Fleuve S. Louis, ü Lut cepen¬ 
dant obferver que Fintcneur des ter¬ 
res eft d’une qualité lu péri eu ré à cel¬ 
les qui font près de la Mer. 

A la Cote du côté de 1 Queft de 
la Mobile, on trouve des Ifies dont 
j’ai parlé en arrivant dans le Pays, 
& des Illots qui ne méritent point 
que Fon en parle. 

Depuis les fources de la Riviere 
des Pafka Ogoulas jufqu’aux fources 
de celle de Quefonété qui tombe dans 
le Lac de S. Louis, les terres font 
légères 6c fertiles, mais un peu gra- 
yeleufes à caufe du voifinage des 
montagnes qu’elles ont au Nord: ce 
Pays eft entremêlé de coteaux allon¬ 
gés > de belles prairies , de quantité 
de bofquets, & quelquefois de Bois- 
fourres de cannes, particuliérement 
fur les oords des Rivières & des Ruil- 
féaux, Ce Pays eft très-propre à FA* 
griculture. 

Les Montagnes que j’ai dit que 
ces terres avoient au Nord, font à 
peu-près la figure d ; un chapelet, qui 
aurolt un bout affez proche du Fleu¬ 
ve S, Louis, & Fautre fur le bord 
de la Mobile. Le dedans de cette 









flijïohê 

chaîne tÛ rempli de Coteaux qui font 
aJcz fertiles en herbes* Simples , fruit? 
du Pays* châtaignes fauvages, cha- 
taignes-glands & marons * suffi gros 
vt pour li- moins auffi bons que ceux 

de Lyon, 

Au Nord de cette chaîne de Mon* 
tannes * cil le Pays des Tchfcachas, 
très-beau & dégagé de Montagnes; 
il n’a que des Côtes très-allongées & 
douces, des bolquets &c des prairies 
fertiles, qui, au Pnntems, font tou¬ 
tes rouges par Fabondance des frai*- 
iCs ; elles préfèntent en Eté le plus 

hf>] ^rrx*il _• / 1 C* 


bel ^ émail par la quantité & la di 
j-verfité des fleurs ; en Automne dès 

"" i ï 

que Ion a mis le feu aux herbes, 
elles font couvertes de champignons. 

Tous les Pays dont je viens de 
parler font remplis de gibier de tou¬ 
te efpèce. Les Bœufs fe trouvent 
dans les terres plus élevées; les Per* 
drix aiment beaucoup les Bois clairs , 
comme font les bolquets dans les prai¬ 
ries ; les Cerfs le plailent dans les 
grands Bois, les Faifans ont la même 
inclination , le Chevreuil qui efl vola* 
ge fe trouve par tout j parce que dans 
quelque endroit qifil puiffe être, il 2 
de quoi brouter* Les Ramiers en Hy* 
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vér volent avec tant de rapidité, qu'il: 
parcourent beaucoup de Pays en peu 
d’heures ; les Canards & autre gibier 
aquatique iont en fi grand nombre » 
que par tout où il y a de i'eau , on eft 
alluré d’en rencontrer beaucoup plug* 
qu'il neft poflible d'en tirer, quand 
même on ne ferait autre chofe : ainfî ont 
trouve du gibier en tout lieu, 6 c du 
poifTon en abondance dans les rivières. 

" Reprenons la Côte,qui quoique pia- f erres & U 
te & aride à eaufe de fon fable .eft fé- de r.E % 


coude en poiflfons délicieux & en co. 
quiîlages excellens. Mais ce fable crif- 
rallin qui incommode la vue par fa 
blancheur , ne fer oit-* il point propre à 
à faire quelque belle compofition ? Je 
îaifle ici aux Sçavans à trouver de quel 
ufage ce fable pourroit être en France» 
où les Arts font parvenus à un n haut 
degré de perfedion. 

Si cette Côte eft plate elle a en ce¬ 
la un avantage : on diroit que la Na-- 
ture a voulu la faire ainft, pour être 
par elle même défendue contre les def- 
c entes des Ennemis. 

Si en fortant de la Baye des Paska- 
Agoulas, nous fuivons encore l’Oueft » 
nous avons en notre rencontre la Baye 
du vieux Biloxi ,,011 Ton avoit bâti us 

' ' , Miy 
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Fort, Sc commencé unEtabliflement ; 
niais une incendie pouffée par un vent 
violent , detruifit en peu de motnens 
ce que la prudence auroic dû ne pas 

conftruire* * . r 

Ceux qui avoient établi le vieux Bi- 
joxi, ne pouvoient fans doute quitter 
le rivage de îa Mer ; ils s’établirent à 
1 Oueft, & tout près h nouveau Bi!o- 
xi^ur un fable également aride 6c dan- 
gcreux a la vue. Ce fut en cet endroit 
qu^arnverent^ les grofiés Concédions, 
qui s ennuyoient extrêmement d’être 
4ur ' un terrain inculte, où il étoit ira- 
jpofliule de trouver le moindre légume 
a quelque prix que ce fût, & où leurs 

ngagés mouroient de faim dans la 
Colonie la plus fertile qu ? on puiflè dé¬ 
couvrir dans tout le Monde, J ai affez 
fa-t connoître dans mon Voyage au Bi- 
°xi les autres inconvéniens qu'il y 
avoir.a Lifter fu b fri ter un Etabliifement 
B peu réfléchi, 6c auffi contraire au 

Commerce du Pays,que coûteuxficin¬ 
commode au Habita ns. 

En fuivant la même route & la mê- 
nie Cote vers 1 Oueft , les terres y font 
toujours les memes , jufqu’à la petite 
■Baye de S. Louis & juqu aux Che¬ 
naux qui conduifent au Lac de ce nom* 
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La profondeur des terres eft a une 
bonne qualité, propre à l’Agriculture, 
& à taire un beau Pays ; la terre y eft 

la Côte 



légère & un peu gravé! 
au Nord de la Baye S. Louis eft d’u¬ 
ne nature diftérente & beaucoup plus 
fertile. Les terres qui font plus éloi¬ 
gnées vers le Nord de cette derniere 
Côte,ne font pas fort diftantes du Fleu¬ 
ve S* Louis 3 elles font auffi plus abon¬ 
dantes en produétion , que celles qui 
s'ont à FEft de cette Baye par la même* 



Pour fuivre la Côte de la Merjuf- 
qu’à l’embouchure du Fleuve S. Louis,, 
il faut aller prefqueau Sud en quittant 
les Chenaux dont j’ai parlé ailleurs, & 
palier entre Pille aux Chats que Fon 
laille à gauche , & Pille aux Coquilles 
que Pon laiflfe à droite. En faisant cette 
route en idée , on paife fur des Bancs 
prefque à fleur d’eau , couverts d ? un- 
infinité d’Iflots ; on laide à gauche les 
Ill.es de la Chandeleur, qui ne font que' 
des amas de fable qui ont la forme - 
d ? un boyau coupé par morceaux relies 
font peu élevées au deflus de la Mer 9 
& à peine y trouve-t-on une douzaine 
de plantes,de même que dans les Mots- 
Vüifms dont je viens de parler. On laif- 
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fe à droite le Lac Borgne, qui ci: 
un autre iffue du Lac S* Louis ; & con¬ 
tinuant la même route & la rencontre 
des Mots allez loin, on trouve un peu 
de Mer nette, & la Côte à droite, qui 
n’eft qu’un marais tremblant formé 
peu-à peu par une vafe très-molle.fur 
laquelle naifient quelques ro féaux. 
Cette Côte conduit en peu à la Paffe' 
de l’Eft, qui eft: une des Bouches du 
Fleuve que Ton trouve bordé d’un pa¬ 
reil terrein, s'il eft permis de lui don¬ 
ner ce nom. 

Il y a encore la Paffe du Suffi Eft 
ou efi la Balife , & la Paffe du Sun qui 
avance plus en mer, La Baüfe eft un 
Fort bâti fur une Ifle de fable , raffu- 
re par un grand nombre de pilotis liés 
d’une bonne charpente ; il y a des lo¬ 
ge mens pour les Officiers & pour la 
Garnifon ; il y a suffi une Artillerie 
füffifante pour défendre l’entrée du 
Fleuve ; c*eft là que l’on prend ie PL 
lore de la Barre pour faire entrer les 
Navires dans le Fleuve. J’ai parlé de 
ces deux Paffcs dans la DefcriptioU 
Géographique de cet Ouvrage : ainfi 
entrons promptement dans le Fleuve ; 
nous en ferons beaucoup plus fatis- 
Lits ; toutes les Pafles ou entrées 
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du Fleuve font auftî aiîreufes à la vû 
que l’intérieur de la Colonie eft char¬ 
mant. 

Ces marais tremblans continuent u ^ ei£i '^ 

encore environ,lept lieues en remon¬ 
tant ie Fleuve, à l’entrée duquel on 
trouve une Barre de trois quarts de 
lieue de large ; on ne peut la palier 
fans le Pilote de la Barre, qui feul con¬ 
çoit le Chenal. 

Toute la Cote de POueC eft fembla- 
ble à celle dont j’ai parlé depuis la Mo¬ 
bile jufqu’à la Baye S. Louis , c*eft-à- 
dire également plate 3 formée d’un fa¬ 
ble pareil > & une Barre d’jfles qui a U 
longe la Côte, ôc détend la defeente; la 
Côte continue ainit en allant à i’Oueft,- 
jufques à la Baye de l’Âfcenfton & mê¬ 
me un peu plus loin. Le peu que je dis 
de cette Côte doit fuffirefte détail que 
je ferols de ion terrein ne pouroit être 
qu’ennuyeux , puifqu’ii eft auffi ftérile,- 
& femblable en tout à celui dont j’ab 
parlé. 

Je rentre dans le Fleuve & pafife 
avec vîteffe ces marais tremblans, in¬ 
capables de fou tenir des hommes , & 

t 

qui ne peuvent que fervir de retraite 
à desLéaùons de Maringouins ou Cou- 

O O , 

fias.Si à quelques Queaux aquatiques » 
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qui fans doute y trouvent de quoi vi¬ 
vre en fureté. 

Ie Au fortir de ces marais, on trouve 
une Langue de terre de chaque eôtédu 
Fleuve , c efl à la vérité une terre fer¬ 
me 3 mais accompagnée de marais 
femblables à ceux de l'entrée du Fleu¬ 
ve. Durant i’efpace de trois à quatre 

lieues^cette Langue de terre eft dénuée 

d’arbres, mais enfuite elle en efl: cou¬ 
verte , de façon qu J eile arrête les vents 
dont les Vaiffeaux ont befoin pour re* 
monter le t leuve ôc arriver à la Capi¬ 
tale. Cette terre 5 quoique très étroite 
continue avec les arbres qu*elle porte 
jufqu’au Détour à L’AngfoiSj lequel eft 
gardé par deux Forts , Fun à droite, 
Fautre à gauche du Fleuve. 

^ L’origine du nom de Détour à l’An- 
gîois fe rapporte de di fférentes maniè¬ 
res j Se ceux qui veulent en raconter 
1 Hifloire fans la fçavoir, en compofent 
une à leur mode : coutume trop ordi¬ 
naire à ceux qui n’ont d’autre but que 
de parler & non d’infiruire les autres. 

Je penfe différemment ; je me fuis 
informé aux plus Anciens du Pays, à 
quelle circonflance ce Détour devoir 
ion nom. 

Ils m’ont dit qu’ayant le premier 
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EtabJiflcment des François en cette 
Coîonie, les Anglois ayant entendu 
parler de ia beauté du Pays , qu'ils 
avoient déjà vifité ians doute en y al¬ 
lant de la Caroline par terre > elfaye- 
rent de s’emparer de l’entrée du Fleu¬ 
ve , & de remonter, pour fe fortifier 
dans le premier terrein folide qu’ils 
trouveroient. Excités par cette jalou- 
fie qui leur eft naturelle , ils prirent les 
précautions qu'ils crûrent convenables 

pourréuflïr. 

De leur côté les Naturels qui avoient 
déjà vû ou entendu dire que plufieurs 
Hommes Blancs (lesFrançois)avoient 
defcendu &c remonté le Fleuve en dif¬ 
férentes fois ; les Naturels, dis* jequi 
n'étoient peut'être pas trop contens 
d’avoir de tels voifins , furent encore 
plus effrayés de voir entrer un Navire 
dans le Fleuve j ce qui les détermina à 
les arrêter en chemin ; mais il leur fut 
impoflîble* tant que les Anglois eu¬ 
rent du vent dont ils profitèrent jufqu’à 
ce Détour. Ces Naturels étoient les 
Ouachas & les Chaouachas qui habi- 
toient a rOueft du Fleuve, & au def- 
fous de ce Détour. Il y en avoit d un 
côté & de l’autre du Fleuve , iis fe ca- 

choient dans les cannes, regardaient 

“ — '* < — ■ mm s- t- - v ■■ « J m> - m ~ * J, 























oïn 

les Anglois & les fuivoient en montant 
fans oler les attaquer. 


Lorfque les Anglois furent à i/en- 



îree de ce Détour , le peu de vent- 
qu'ils avoient leur manqua : voyant en 
outre que le Fleuve tournoit extrê¬ 
mement, ils défefpérerent de réüflîr ? 
ils voulurent s'amarrer en cette en- 
droit, il fallut à cet effet porter des 
cordages à terre ,* mais les Naturels 
leur tirent grand nombre de flèches,- 
jufqifa ce qu’un coup de canon tiré en 
1 air les diflipa, & fut un fignal aux An¬ 
glois de regagner le Vaiffeau , dans la 
crainte que les Naturels ne vînflent en 

en plus grand nombre les mettre en 
pièces. 

Telle eft 1’origine du nom de ceDé- 
tour ; le fleuve en cet endroit fait la 


figure d un Croiflant preique fermé 


de Sorte que le même vent qui amene 
un Vaiffeau lui eft fou vent contraire 


lorfquil eft arrivé au Détour, C’eft 
pourquoi les Navires s’amarrent & ne 


huit plus ou moins félon que le chemin 

leur dure. 



Xes terres qui font aux deux côtés ds 
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ce détour font habitées, quoique la- 
profondeur n en foie pas confidérabie ; 

immédiatement après ce Détour eft fi- 
tuée la nouvelle Orléans Capitale de 
cette Colonie* à i’Eft du Fleuve & fur 
le bord. Si en cet endroit du Fleuve 
on tire une ligne perpendiculaire , on 
trouve à une lieue derrière la ville un 
Bayouc qui peut porter de gros ba¬ 
teaux à rames. En fuivanr ce Bayouc 
Pefpaee d’une lieue , on va au Lac S. 

Louis, & lorfqu’on a traverfé oblique¬ 
ment celui-ci, on trouve les Chenaux 
quiconduifent à la Mobile par ou j’ai 
commencé à décrire U nature du ter- 
rein de la Louisiane* 

Le terrein où eft fituée la nouvelle Des _ ferres 
Orléans étant une terre rapportée par ^^'7^ 
les vafes de même que celle qui eu au îéans* 
ckffous & au de {fus allez loin de cette 
Capitale > êft d'une bonne qualité pour 
l’Agriculture , fi ce n’eft même qu’el¬ 
le eft forte & plutôt trop grade que 
maigre. Cette terre étant plate & les 
eaux des défaordemens l’ayant noyée 
pendant p] ufieurs flécîes, elle ne peut 
manquer d’être entretenue en humidi¬ 
té n’y ayant d’ailleurs qu’une levée qui 

le Fleuve de la couvrir 


empechv 


d’eau : elle fer oit même trop hunv.de 





































& ne pourroit être cultivée, fi on n’eut 
fait cette levée & des fofies près les 
les uns des autres pour faciliter l’écou¬ 
lement des eaux ; par ce moyen on 
l’a mife en état d’être cultivée avec 



Depuis la nouvelle Orléans jufqtià 
Manchac,à l’Efl du Fleuve, vingt-cinq 
lieues plus haut que la Capitale, & |uf- 
qu’à la Fourche à i’Queft, prefque vis- 
à-vis Manchac & à peu de diftance, les 
terres font de la même efioèce & de la 

A T “ / ^ 

meme qualité que celles de la nouvelle 
Orléans* 
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CHAPITRE XXL 


ualitê des terres quifont au-dejjiis de la. 
Fourche : Carrière de pierres à bâtir : 
Terres hautes de l*Eji : Leur fertilité 
prodigieufe : Côte de VOueJl : Terres 
iel’Quejl: Salpêtre . 


D U coté de POueftau deffus delà ne? terres 
Fourche 3 les terres font affez T J iH ont , 

, . j V r defius de la 

plates,mais exemptes dans leur proton- Fourcha 
deur des débordemens. L’endroit de 
ces terres le plus connu fe nomme 
Baya-Ogoula, nom forgé des mots 
Bayouc & Qgôula , qui figniiîoit la 
Nation qui habite près du Bayouc , y 
ayant eu en ce lieu une Nation de ce 
nom quand les premiers François ont 
defcendu te Fleuve S. Louis ; c’eft à 
vingt-huit lieues de h Capitale. 

Mais du côté de l’Eft les terres font 

—B. ^ 

bien plus hautes f puifque depuis Man- 

chacjufqu’àfa Riviere Ouabache elles 

fe foutiennent entre cent & deux cens 

pieds plus hautes que le Fleuve dans 

fes plus grandes eaux : la pente de ces Terres t 131 £ 

terres s’écarte perpendiculairement du deFEit* 







































Fleuve , qui de ce côté ne reçoit crû$ Sa 
peu de rivières ôcmême très-petites ü t 
Fon excepte celles des Yazoux, enco- dk 
tc nk*t-elle pas plus de cinquante lieues A 
de cours* . m 

Toutes ces terres hautes font en** â 
eore furmomées en bien des endroits « lail 


de petites monticules , bufeS & coteaux «r 
allongés , k pente d^s uns & des au- m. 

très eu allez douce, Ce n*eft qukn s'é- pn 

carta’nt un peu du Fleuve qu’on trouve 
ces terres hautes avoir par deflus de b’; 
petites montagnes qui paroiffent toutes fe 
de terre, quoiqu’efearpées » fans que rei 
fon apperçoive le moindre gravier ou lie 
une petite pierre. Ce 

La Qualité de ces terres hautes eft 

^ i # # 

d etre noires & légères , d ? environ trois fio 
pieds fur les Coteaux ou monticules, îs 
Cette première terre eft foute nue d ? u- étii 
ne giaife rougeâtre extrêmement fo- (p 
lide, les endroits les plus bas entre ces i\ 
Cote aux font de la même nature , mais po 
fe terre noire a jufqu’à cinq à fix pieds 
d'épailïeur : a in f i Therbe qui y croît eft rui 
de la hauteur d’un homme, quoi qu’el* fo r 
le lois très-menue & très-fine, au lieu ^ 
que l’herbe de la même prairie fur les jy s 
Coteaux ne pafte gueresla hauteur du ^ 

genouil, elle eft encore de la rnêmf 
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hauteur dans les bois de haute futaye 
&: fur les plus hautes élévations, à 
moins qu’il ne fe trouve deflous des 
choies qui non - feulement rendent 
l’herbe plus courte , mais rempêcitenc 
même d’y naître par la force des exha* 
laitons, ce qui n ? arrive point ordinai¬ 
re nient fur les Côteaux quoi qu’élevés» 
mais feulement fur les montagnes pro¬ 


prement ditt*# 

Mon expérience dans 1* Architecture HerveiiS^ 
m’ayant appris que plufieurs carrières tir* 
fe font trouvées deflous une glaife pa¬ 
reille à celle-ci, j’ai toujours eu dans 
l'idée qu’il devoit y en avoir dans ces 
Coteaux. 


Depuis ces réflexions, j’ai euocca- 
fion dans mon voyage dans les terres 
de fortifier mes conjectures* Nous 
étions cabanncs au pied d’une Côte 
qui étoic efearpée de notre côté & près 
d’une fontaine ; l’eau que l’on m’en ap¬ 
porta étoit tiède & pure. 

J’allai voir cette fontaine qui me pa¬ 
rut for tir d’un trou lequel avoit été 
formé par Féboulement dî=!a terre, je 
me baillai pour mieux voir, j’apper- 
çus de la pierre qui à la vue me parut 
propre à bâtir & le cieiïus étoit de cette 
glaife particulière au Pays. Je fus très- 
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On ne voit 
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fatisfait de m'être a iïuré qu’il y avok 
de la pierre à bâtir dans cette Coio 
nie, ou l’on croît qu’il n’y en a 

parc 

terre pour fe déclarer elle-même, 

Il n’eft pas étonnant qu’il ne s'y 
en trouve point dans la baffe-Loui- 





qu’elle ne fort pas de 


aucune pie£" fi ane, qui n’eft qu’une terre rapportes 


meme fur les par les vafes ; mais il efl: bien plus 
Coteau^pcur- extraordinaire de ne pas voir un cail¬ 


le 


£ 


>u ni meme une pente pierre for 
des Coteaux pendant l’efpace quelqu 
fois de plus de cent lieues ^ c’eft ce 
pendant ce qui eft ordinaire dans cetti 
Province, 


Je crois devoir en donnner une 


raifon qui me par oit affez vr a ifemb la- 


foie, Cette terre n'a jamais été fouil¬ 
lée, elle eil fort épaiife au-deffusde 
la Glaife; celle*ci qui efl extrême¬ 
ment dure couvre la pierre qui ne 
peut fe manifefter, en étant fi forte¬ 
ment empêchée ; il n’efl donc point 
fi furprenant que Ton n’apperçoive 
aucune pierre hors de terre dans ces 
Plaines & fur ces Coteaux j fi on 
croit en avoir befoin , on ne peut 
gueres moins faire que d’aller la trou¬ 
ver. 


Feuiiîtede Toutes ces terres hautes font pr 
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ginairement des Prairies , & des fu- ces teïres 
rayés avec de l’herbe jufqu’augénouil : l’EG* 
le long des ravines ce font des Bois 
iourés dans lefquds on trouve des Bois 
de toute efpèce, même des fruits du 
Pays. 

Prefque toutes ces terres de l’Eft Bof^ueta 
font telles que je viens de les décri¬ 
re ; c*eft-à- dire ? que les Prairies font 
fur les Coteaux dont la pente eft 
plus douce; on y voit auffi desFu- 
rayes , & les Bois fourrés font dans 
les bas fonds. Dans les Prairies on 
voit de diflance à autre des bofquets 
de chênes très- hauts & fort droits, 
dont les arbres font au nombre de 
quatre-vingt ou de cent au plus ; il 
y en a d'autres d'environ quarante 
ou cinquante, lefquds femblent être 
plantés par main d'homme dans ces 
Prairies, .& pour fervir de retraite 
aux Bœufs, aux Cerfs & autres ani¬ 
maux , & les mettre à l’abri des orages 
.& de l’aiguillon des Taons* 

Les Futay.es font prefque toujours Futa „ eJi 
toutes de noyers blancs, ou toutes 
de chênes; dans ces derniers on trou- 

/ ■** . U I 

ve quantité de morilles, mais en re¬ 
vanche* il croît une efpèce de cham¬ 
pignons au pied des .noyers coupés, 


o 
























Pïairies» 




28 


O 


Wfîoire 


que les Naturels ramafifent avec foin: 

V \ P A / ±y S _ / _ 2 * 


j en 


a 


1 goûtés que j'ai trouves de 
bon goût ,* j’étois perluadé qu’ils ne 
mangent rien qui ne foit très- 
cefi pourquoi je ne fis point de dit- 



b 


champignons, 

.Les Prairies ne font pas feulement 
couvertes d'herbes propres au paca¬ 
ge, elles portent encore -quantité de 
fraifes au mois d’Avril ; les mois fui- 
vans le coup d’œil eft charmant, a 
peine voit on iherbe , à moins que 
ce ne foit celle que l’on foule aux 
pieds ; les fleurs qui font alors dans 
toute leur beauté, préfente à la vue 
le fpectacle le plus raviflfant; el^ s 
font diverfifiées à l’infini; j’en ai re¬ 
marqué une en particulier 5 qui revoit 
l’ornement des plus beaux parterres: 
c’eft la gueule de lion dont je pat" 
lerai. 

Ces Prairies fourniflent non-feule¬ 


ment à la vûe de quoi la ravir, el¬ 
les produifent encore en quantité de 
Simples excellentes, ainfi que les fu- 
tayes 3 tant pour la Médecine que 
pour la Teinture. Quand toutes ces 
herbes font brûlées & qu'il furvient 
une petite pluye, des champignons 
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ÿun très-bon goût prennent la place 
& blanchiffent toute la furface de 
c es Prairies. Les Naturels ne man¬ 
gent pas plus de champignons que 
des morilles 

Ces Coteaux én Prairies &ces fu* 
tnyes font abondantes en Boeufs, 
Cerfs & Chevreuils, en Dindes, en 
Perdrix 8c en toute forte de gibier/ 
on y trouve en conféquence des 
Loups, des Pichous & autres bêtes 
carnacieres, parce qu'en fuivant les 
autres animaux, ils détruifent & man- 
gent ceux qui font trop vieux ou 
trop gras ; & quand on y va à la 
chaile, iis font certains d’avoir la cu¬ 
rée ; ce qui les engage à fuivre les 
Charteurs. 

Ces terres hautes produifent natu¬ 
rellement des mûriers dont les feuil¬ 
les plaifent beaucoup aux Vers à foye; 
Flndigo y croît de même le long des 
bois fourrés, fans culture. Il s'y trou* 
ve aufli du iabac naturel, à la cul* 
tare duquel ainfi que des autres ef~ 
pèces de Tabac, ces terres font très 
-propres. Le Coton ly cultive aufli 
a profit ; on y fait venir du Froment 
& du Lin plus aifément 8c meilleur 

quen bas'Vers la Capitale, la terre 


Gihieiîi 


Exeeltefire 
du tcr.rein de¬ 
puis Mandiac 

bâche* 
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y étant trop grafle, ce qui fait qui 
îa vérité l’avoine y vient plus haute 
que dans les terres dont je parle; mais 
le Coton de meme que les autres den¬ 
rées n ? y font pas fi fortes ni fi fi¬ 
nes , & font fou vent de moindre rap¬ 
port pour le profit, quoique le ter- 

rein foie d ; une nature excellente 

» 


Mines* 


£nfin cette partie de terre haute ; 
qui fe trouve à l’Eft du Fleuve de¬ 
puis Manchac jufqu’à la Riviere d’Oua- 
bache, peut & doit avoir des Mi¬ 
nes; on y en trouve de Fer & de 
Charbon de Terre tout auprès. Il ny 
a point d’apparence de mines d Ar- 
gent ; mais il pourroit y en avoir 
d’Or^mêmede Cuivre & de Plomb* 
Retournons à Manchac où fai la» 


Terres de la 


fé le Fleuve ; je le pafferai pour vi- 

fiter le côté de POueft comme jai 

* 

fait celui de F Eli. Je commencerai 

■w . J _ 


eft 11 


Càtc^VEA. P a A r la Côte de l’Oued qui 

même que celle de PEU ; on peut' 

feulement remarquer quelle eft enco¬ 
re plus aride & plus dénie. En quic- 
N tant cette Côte de fable blanc 


criftallin pour aller vers le Nord, on 
trouve cinq à fix Lacs qui commu¬ 


niquent les uns aux autres , & q Ll1 
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font fans doute des relies de la Mef< 
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Entre ces Lacs & le Fleuve, eft une 
terre rapportée fur le fable & formée 
des vafes du Fleuve, comme je l’ai 
dit ; entre ces Lacs ce ne font que 
des fables, fur lefquels il y a fi peu 
de terre que le fond de fable paroit; 
aufïï n’y voit-on que peu d’herbes 
de pacages que quelques Bœufs écar¬ 
tés viennent manger : il n’y a point 
d’arbres, fi l’on en excepte une Cô¬ 
te fur le bord d’un de ces Lacs, qui eft 
toute couverte de chênes verds , 
qui font propres à h conftru&ion 
des Vailfeaux. Ce terrein peut avoir 
une lieue de long fur une demi-lieue 
de large ; on a nommé cet endroit 
B eu'a tari a , parce qu’il eft enfermé 
par ces Lacs & par leurs finies, ce re 
qui forme à peu-près une Ifle en 
terre ferme, comme étoit celle dont 
Sancho-Pança fut fait Gouverneur. 

Ces Lacs iont remplis de Carpes 
monftrueufeS tant pour leur groffeur 
que pour leur longueur: ces Carpes 
s’échapent du Fleuve & de fon eau 
trouble dans le tems de fon débor¬ 
dement, pour chercher une eau plus 
claire ; ce qui doit étonner, c’eft qu’il 
y ait tant de poiffons dans ces .Lacs, 

y ayant une quantité Innombrable de 

Tome T, N 

* 




IHe enteti 
ferme. 
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Crocodile?. Il y a dans les environs f 

de ces Lacs quelques petites Nations t 

de Naturels qui vivent en partie de 1 

cet animal amphibie. t 

Entre .ces Lacs & les bords du t 
Fleuve , U fe trouve quelques her~ c 
bages clairs , entPautres du Chanvre 
naturel qui y vient comme un arbrif- i 
feau, &c très-branchu : il ne doit pas r 
être far prenant que ce Chanvre ait J 

beaucoup de branches & a (Fez Ion- r 

gués, p u if que chaque plante eft très- g 

écartée Lune de l’autre; de ce cote î 

on voit peu de Bois > ii ce neft en ( 

approchant du Fleuve. c 

A i’Oueft de ces Lacs on trouve d 
de très-bonnes terres couvertes en f 
beaucoup d’endroits deFutayes, dans j| 

letquelles on peut aifément courir a p 
cheval ; on y trouve du Boeuf Bu- jj 
vage qui ne fait que pafier, parce ^ 
que 1 herbe de ce pacage eft arr.cre e 
ions les arbres; c’elî pourquoi le f. 

Bœuf nrétere l’herbe des prairiesÿ 
laquelle étant expofée aux rayons du f, 

Soieii, en devient beaucoup plus la- g 
voureufe, L 

En s’éloignant encore plus vers ^ 

l’Oueft, on trouve les Bois bien plus ^ 

fourrés j parce que ce Pays eft ex- 
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trëmement arrofé; on y trouve quan¬ 
tité de Rivières qui fe jettent dans 
lu Mer ; ÔC ce qui contribue à la fer¬ 
tilité de cette terre , c’eft la quanti¬ 
té de Ruiffeaux qui tombent dans 
ces Rivières. 

Ce Pays abonde en Chevreuils & 
autre gibier ; il y a peu de Bœufs, 
mais il promet beaucoup de richeffes 
à ceux qui l’habiteront, par la bon¬ 
ne qualité de fes terres. Les Efpa- 
gnols qui nous bornent de ce côté- 
là en font allez jaloux : mais la gran¬ 
de quantité de terres qu’ils pofledent 
dans l’Amérique, leur a ôté l’idée 
d'y faire des Etabliffemens, quoiqu’ils 
Feuffent connu avant nous; cependant 
ils fe font donnés des mouvemens 


Bonne tcrrt 
de BOueû, 


pour traverfer nos deffeins , quand 
ils ont vu que nous y pendons. Ils 
n’y font point établis: qui pourroit 
empêcher que l’on y fit des Etabiif- 
femens avantageux? 

Je reprensle bord du Fleuve au-def- 
fus des Lacs & des terres au-deffus delà 
fourche, que j’ai affez fait connokre 
pourn’être pas cîes meilleures, & je re¬ 
monte vers le Nord pour fuivre le 
même ordre que j’ai tenu en don- 

N ij 
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nant la Befcription de la nature des 
■ terres de i’Eft. 

Les bords du Fleuve font d'une 
terre grade & forte , comme j’ai die 
ailleurs 3 mais ils font beaucoup moins 
fojets à l’inondation. Si l’on avan¬ 
ce un peu vers l’Oueft, on trouve 
des terres qui s’élèvent peu-à-peu, 
& font d’une très bonne qualité 3 il 
y a même des Prairies que l’on pour- 
roit dire n’avoir point de fin, fi elles 
ifétoient entrecoupées de petits bol- 
quets : ces Prairies font couvertes de 
Boeufs fauvages & autre gibier, qui 
y vivent d’autant plus paifiblement, 
qu’ils ne font point chartes par les 
hommes, qui ne fréquentent nulle¬ 
ment ces contrées ; ni inquiétés par 
les Loups ou es Tigres qui fe tien¬ 
nent plus au Nord. 

Le Pays que je viens de décrire 
eft tel que je le dis jufqu’au nouveau 
Mexique ; il s’élève allez doucement 
aux approches de la Rivière Rouge 
qui le termine vers le Nord, jufqua 
une terre haute qui n’a pas plus de 
cinq a fix ûeues de large & une lieue 
feulement en certains endroits 3 elle 
eft prefq ue plate, n’ayant que quel- 
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ques buttes à une allez grande di(- 
tance les unes des autres: on y trou¬ 
ve auffi quelques Montagnes d’une 
moyenne hauteur qui parodient ren¬ 
fermer plus que de la pierre. 

Cette terre haute commence à quel- 
ques lieues du Fleuve , & continue 
ainfi jufqu’au nouveau Mexique: elle 
s’abaifie du côté de la Rivîere Rou¬ 
ge, par replis, où elle eft diverfifiée 
alternativement de Prairies & de Bois* 
Le défias de cette hauteur au con¬ 
traire n'a prefque point de Bois ; il 
y croît une herbe fine entre les pier¬ 
res qui y font communes: les Bœufs 
viennent paître cette herbe, lorfque 
les pluyes les chaffent des plaines; 
autrement ils n’y vont gueres, parce 
qu’ils n’y trouvent ni eau ni fâlpê- 


tre. 


A 

w 


On doit remarquer en paflant, qu 
tout le pied fourchu aime extrême¬ 
ment le fel » & que la Louifîane en 
général renferme beaucoup d 
ainfi on ne doit 


être 


falpê- 
fur- 


tre ; aimi on ne aoit pas 
pris fi le Bœuf, le Cerf, & le Che¬ 
vreuil ont plus d’inclination pour 
certains endroits que pour d’autres, 
quoiqu’ils foient fou vent ch a fies. On 
doit feulement conclure qu’il y a plus 

N u] 
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de faîpêtre en ces endroits, quen : 
ceux qu’ils ne fréquentent que rare¬ 
ment : c’eft ce qui m'a fait remar¬ 
quer que ces animaux après leurs re¬ 
flétions ordinaires, ne manquent guer¬ 
res d'aller dans les Torrens où la 


terre efl coupée, même dans la giai- 
fe ; là ils lèchent cette glaire, fur- 
tout après la plaie , parce qu’ils y trou¬ 
vent un goût de fel. qui les y attire. La 
plupart de ceux qui ont fait cette re¬ 
marque s'imaginent que ces animaux 
mangent la terre 3 ils ne cherchent en 
ces endroits que le fel qui efl: pour eux 
un appas û violent^ qu’il leur iàit bra- { 
ver ies dangers pour le fatisfaire* 
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CHAPITRE XXTI. 


Qualité des 1 erres de /u Riviere Rou^e • 

V Pcftes des NaÜchitoches : Mine d\Ar¬ 
gent ; Des Terres de la Rivière Noire. 

L E s bords de la Riviere Fvouge 

du côté de fon confluent font af- 
fés bas,& quelquefois noyés par les 
dchordemens du Fleuve } mais fur-tout 
le côté du Nord, qui n eft qu’une terre 
marécageufe l’elpace de plus de eux 
lieues en remontant aux Nacichito- 

ehes, jufqu’àce que Ion rut trouve la ferres de ia 
Riviere Nfoire qui tombe dans la F.i- Riviere itcu- 
viere Rouge. Cette derniere prend fon 6 e ’ 
nom de la couleur de Ion fable qui 
eft rouge en plufieurs endroits ; on la 
nomme aufli Riviere de Marne, nom 

que queiqaesGéograpbes lui donnent & 

que Fon ne connoît point dans le Pays. 
Quelques-uns lui donnent le nom de 
Riviere des Naélchitoches, parce qu’ils 
habitent fes bords : le nom de Riviere 
Rouge lui efl demeuré. 

Depuis la Riviere Noire, le côté du 
Nord de la Fûyiere Rouge n’efl: qu’une 
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terre très légère, même fabloneufe, ou 
Von trouve plus de Sapins que d’autres 
aibrcs ^ on y voie auflî quelques ma* 
rais ; mais ces ter res,quoi qu’elles nefe- 
roient point fteriles fi on les cultivait, 
neferoient point des meilleures telles fe 
foutiennent de la forte vers les bords 
de la Riviere, feulement jufqu’au rapi¬ 
de que > on rencontre dans cette Riviè¬ 
re a trente lieues du Fleuve S. Louis# 
-.e rapide n’eft rien moins qu'un fautj 
il eft viûî c|u on ne peut g^ucres le rc - 
monter a la rame lorfqu’on eft chargé, 
J- faut mettre à terre & tirer. Il me 
jemble que fi 1 on fe lervoit de la Gdjfe 
ou Pc. : chc,dont les Mariniers fe fervent 
fur la Loire & autres Rivières de Fran¬ 
ce, on furmonteroit aifément cet obfla- 
ClC } ma î s dans cette Colonie on n’eft 
point dans le goût d’inventer ce qui 
peu,, foulager dans les travaux ; on eft 

feulement dans l'ufage de fuivre fa rou¬ 
tine donnée par les premiers Habitans 

qui n croient pas aiïurément d’habiles 
Artifles. 

Le cote du Midy de cette Rivière 
* jufqu au rapid e,efl tout-à fait différent 
ou côte qui lui eft oppofé ,* il eft un peu 
plus haut, Sc s’élève à mefure qu’il ap- 

f 1 ; 1 ->1 : c de la liauteur dont j ’ai parlé 5 
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la qualité eft aufli très différente i cet¬ 
te terre eft bonne & légère, elle pa- 
roit d-ifpofée à recevoir toutes les cul¬ 
tures qu’on délirera y faire, 8e l'on 
peut en 1 toute affurance efpérer d’y 
réuflîr : elle produit naturellement de 
très'beaux Bois francs 8e de la Vigne en 
abondance , c’eft de ce côté que I on a 
trouvé du Mufcat. L.s derrières ont 
leurs Bois plus nets, 8e des Prairies en¬ 
trecoupées de belles Futayes ; de ce 
côté les arbres fruitiers du Pays font 
communs, fur-tout les Pacaniers 8e les 
Noyers: ces arbres n’annoncent jamais 
une mauvaife terre* 

Depuis le rapide jufqu au Naftchi-ï 
toches, les deux côtés de cette Riviè¬ 
re font ailés femblables aux terres dont 
je viens de parler. A gauche en re¬ 
montant, eft une petite Nation que Ton 
nomme les Avoyelles,& qui n’eft con¬ 
nue que par les fervices qu’eüe a ren¬ 
dus à la Colonie, par les Chevaux , 
Boeufs 6 c Vaches qu’elle eft allé cher¬ 
cher au nouveau Mexique pour les 
François de la Louifiane* J’ignore le 
fin du Commerce de ces Naturels ; 
mais je fçais que malgré les peines du 
Voyage,ces beftiaux l’un parmi l’autre.» 
ne revenoient, tous frais faits ,8c forcis 
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de leurs mains, qu'à environ deux pifto- 
les ia piece ,* je dois préfumer de là qu’ils 
les ont à bon marché dans le nouveau 
Mexique : ce n’eft point au refis ce qui 
doit nous inquiéter ; le meilleur eft que 
nous avons à la Louifîane par la voie de 
cette Nation , de très-beaux Chevaux 
de fiefpéce de ceux de la vieille Efpa- 
gne , lefquels , s’ils étoient dreffés , 
pourraient monter les premiers Sei¬ 
gneurs de la Cour. Pour ce qui eft des 
Bœufs & Vaches, ils font tels que ceux 
de France , les uns & les autres font a 
préfent très-communs dans la Loui- 
fiane. 

Le côté du Midy n’apporte dans la 
Riyiere Rouge que de petits ruil [eaux* 

33 u côté du Nord & allez près des 
Naâchitoches, eft, à ce que Fondit, 
une Source d’eau très-faiée, qui a qua¬ 
tre lieues feulement de cours. Cette 
Source dès en fortant de terre, forme 
une petite Riviere qui dans les chaleurs 
laiffe du fel fur fes bords : ce qui pour¬ 
ront le faire croire plus aifément, c’en: 
que le Pays d’où elle tire fon origine 
renferme beaucoup de fel minéral qui 
fe manifefie par plufieurs fources d’eau 
falée , & par deux Lacs Calés dont je 
parlerai bien-tôt* Enfin en remontant 
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on trouve le Fort François des Naét- 
chitoches, bâti dans une ifle que forme 
la Riviere Rouge* t 

Cette Ifle n’eft que de fable,& fi fin 

que le vent remporte comme de la 
pouffiere;de forte que leTabacque l’on 
y a cultive dans les eommencemens en 
étoit rempli : la feuille de Tabac étant 
d'un velu très fin retient aile ment ce la-* 
ble j que le moindre fouffie porte par¬ 
tout ? ce qui eft caufe que Ton ne fait 
plus de Tabac dans cetlfle, mais feule¬ 
ment des vivres , comme du Malnz , 
des Patates, des Giraumons, & autres, 
aufquels le fable ne peut faire aucun 
dommage* 

M. de S. Denis qui a été long^tems 
Commandant de cePofle desNaftchito- 
ches qui ont toujours été amis desFran- 
çois auroit mérité d être Gouverneur 
de toute la Colonie ; il étoit auffi pru¬ 
dent dans fa maniéré de Gouverner 
qu’il étoit brave Officier ; il a fçu tou¬ 
te fa vie fe faire aimer &refpecler, tant 
des François que des Naturels. Ces 
derniers lui étoient fi attachés , que 
rien ne leur coût oit, dès qu il étoit 
queflion de fon fervice. Ces peuples 
n’ont rien de plus cher que leur liber— 
ti.& préfèrent la mort àMclavage, &■ 

N vj 
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même à la domination d’aucun Son- n 

verain , quelque douce qu’elle puifie li 

être. Cependant vingt ou vingt-cinq n 
Nations avoient trouvé en la perfonne K 
de M. de S. Denis un charme fi puif- o: 
fant, qu’oubliant qu’ci i es étoient nées le 
libres, elles s’étoient données à lui vo- ti 
lontairement ; les Chefs & le peuple, r* 

tous voulurent 1 avoir pour leur Grand n 

Chef, enforte qu’au moindre ligne il g 

suroit pu fe mettre à la tête de trente p 

mille hommes tirés de ces Nations , qui fl 
de leur propre mouvement s’étoient 
fbumifës à fes ordres. Il n’eût pas été f, 

befoin qu’il eût été les trouver lui-mê- g 

me pour les faire venir, il eût fuffi que ri 

M. de S* Denis traçât fur le papier une et 

jambe bien formée & des figures hiéro- 
gly fiques qui euffent défigné la guerre ; fo 

la jambe bien formée le défignoit lui- C( 

même, parce qu’ils le nommoient le * 

Chef à la groffe jambe. Pour désigner t, 

la guerre, on fait la figure d’un caffe- lj 

tête i pour marquer le teins auquel on a 1’ 

befoin de fecours, on défigne les mois ç, 

par des Lunes, de les jours de plus par \ 

des I, de cette forte 3 fi l’on efi: prelfé | e 

d’avoir du fecours, on marque feule- n 

ment autant qu’il faut de jours pour * 

faire la route j on défigne la Nation tl 
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qu’on veut attaquer par la figure qui 
lui eft propre. Le nombre des Guer¬ 
riers ne fe marque point, les Chefs des 
Nations envoyent leurs Guerriers ; 
on fçait ce que chaque Nation peut en 
fournir, ainfi on fait fçavoir fon inten¬ 
tion à autant de Chefs qu’il eft néceiTaL 
re pour completter le nombre d’hom^ 
mes que l’on fouhaite, Les flèches défi- 
gnent aufiî la Guerre , mais feulement 
pour la déclarer, ce font alors deux 
flèches en Saultoir écrafé. 

Lorfque M. de S. Denis eft mort, 
tous ces peuples Font pleuré & re¬ 
gretté , comme de bons enfans pleure- 
roient leur pere ; mais ce qui doit en¬ 
core furprendre dans le changement de 
fentimens de ces peuples en faveur de 
M. de S. Denis, c’eftque îa plupart de 
ces Nations font fur les terres des Efpa- 
gnols, & qu’ils auroient du plutôt s’at¬ 
tacher à eux qu’aux François. Les qua¬ 
lités perfonnelles de M. de S. Denis 
Favoient emporté fur toute forte de 
conhdérations ; & telle eft la force de 
la vertu qui fe fait refpefter par tous 
les hommes , quoique peu la prati¬ 
quent. J’aurai occafion de parler dans 
peu du caraftere de ces Peuples, & de 
ceux-ci en particulier ? à Fégard de Mu 
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de Saint Deni$ ; pour faire voir que leur 
dévouement à ce Commandant étoit 
fincere, puifquhl fai foi en t leurs efforts 
pour lui rendre fervice à fon infçû com¬ 
me fous fesyeux, avec un défintéreflfe- 

ment inconnu parmi les Nations po¬ 
licées. 

A fept lieues du PofteFrançois,!esEf~ 
pagnols en ont établi un,où ils onttou- 
jpurs réfidé,depuis que M. de la Motte 
Gouverneur de laLouifianne y eût don¬ 
ne les mains. Je ne fçais par quelle fatale 
politique cet Etablîifement fut alluré 
aux Efpagnoîs, mais je fçais que fans 
les Franç ois 3 les Naturels n’auroient 
jamais fouffert que les Efpagnoîs s 1 éta¬ 
bli fTent en cet endroit. 

Quoi qu'il en foir,le voifinage de ces 
Etrangers y a attiré plufieurs François, 
qui fans doute le font imaginés que les 
pluyes qui venoient du Mexique rou- 
loient & apportoient avec leurs eaux 
de 1 or,qui ne coûtcroit que la peine de 
le ramaiïer.Mais quelle eit futilité de ce 

beau métal, finon de rendre vains & 
pareffeux les hommes, chez qui il eft fi 
commun, & de leur faire négliger la- 
culture delà terre qui cfl la vraie riche/- 
fe, par tes douceurs qu’elle procure à 
1 homme y & par les avantages qu’elle 
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J u i fournit au moyen du Commerce.. 

Plus haut que les Naéichitoches 
habitent les Cadodaquioux , dont les 
villages épars prennent difTérens noms. 

Allez près d’un de ces villages , on a 
découvert uneMine que l’on a trouvée Mi* i'fc* 
abondante & d’un métal très pur ; j’en gew. 
ai vu l epreuve, la matière en eft très- 
fine. Cet Argent eftcaché en'parties in- 
viCibles dans une pierre de couleur de 
maron, laquelle eft fpongieüfe, aflfez 
légère & facile à fe calciner ; ellè rend 
cependant beaucoup plus qu'elle ne 
promet à la vue. L’epreuve de cette 
Mine fut faite par un Portugais nomme 
Antoine , qui a voit travaillé aux Mi¬ 
nes du nouveau Mexique, d’ou s je ne 
fçals pourquoi, il fe fauvoit ; il paroif- 
foit pofféder fon métierg il vifita en- 
fuite d’autres Mines beaucoup plus au 
Nord ,* mais ilatoujours donné la pré¬ 
férence à celle de la Riviere Rouge. 

Cette Riviere au rapport des Efpa- Cours 
gnols prend fa fource par les trente- &îv iere R.oit- 

deux dégrés de latitude Nord ; elle &€ * 
court environ cinquante fieues au Nord- 
Eft, fait un grand coude du côté de 
rEft , puis de-là en fuivant le Sud- Eft, 
qui eft l'endroit où nous commençons 
à la connoîtrCjelle vient tomber dans.le 
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fleuve S. Louis , vers les trente-un dé* 

grés quelques minuttes. 

Lai dit un peu plus haut que la Ri¬ 
vière Isoire fe déchargeoit dans la Ri¬ 
vière Rouge , dix lieues au delTus du 
confluent de c-elle-ci dans le Fleuve; 
nous allons la reprendre & h fuivre, 
après que nous aurons obfervé que les 
poi fions de toutes ces Rivières qui 
communiquent avec le Fleuve, font les 
de la memes quant à l'efpece , mais beaucoup 
0 UC *meiI!eurs dans la Rîviere Rouge & la 
Riviere Noire , parce que beau de ces 
Rivières eft plus claire & plus vive que 
celle du Fleuve, qu’ils quittent tou¬ 
jours avec plaifîr ; ce goût délicat & 
plus fin qu’on leur trouve, peut aufîî 
provenir des nourritures qu’ils pren¬ 
nent dans ces Rivières. 

Les terres dont nous allons parler 
font au Nord de la Riviere Rouge ; on 
peut les diftinguer en deux parties, qui 
iont a la droite & à la gauche de la Rb 
v:ere Noire en la remontant jufqucs à 
fa fource & même jufqu’à la Riviere des 
Arkanfas. Cette Riviere eft nommée la 
Riviere Noire , parce que fa profon¬ 
deur lui donne cette couleur, qui eft 
encore augmentée par les Bois qui la 
bordent dans toute la Colonie. Toutes 
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lès Rivières ont leurs bords couverts de 
Bois , mais celle ci qui eft allez étroite^ 
les branches la couvrent & la rendent 
d’une couleur noire au premier coup 
d’oeil. On lui donne quelquefois le nom 
de Riviere des Ouachitas } parce qu’il y 
a eu fur fes bords une Nation de ce 
nom, qui ne fu b fi fie plus : je continue¬ 
rai à la nommer de fon nom ordinaire. 

Les terres que Ton trouve d’abord 
des deux cotes f font baffes » & conti¬ 
nuent ainfi l’efpace de trois à quatre 
lieues, jufqu’à ce qu’on ait trouvé la 
Riviere des Taenfas 3 ainfi nommée à 
caufe d’une Nation de ce nom qui ha- 
bitoit fes bords ; cette Riviere des 
Taenfas n’eft à proprement parler qu’un 
Chenal fait par les eaux du déborde¬ 
ment du Fleuve. Cette Riviere qui a 
fon cours prefque parallèle au Fleuve ÿ 
fait la réparation des terres baffes d’a¬ 
vec les Coteaux ; ainfi je ne parlerai 
pas des terres qui font entre le Fleuve 
8 c cette Riviere des Taenfas > pui squ’el¬ 
les font les mêmes que dans la baffe 
Louifiane. 

Les terres que l’on trouve en re¬ 
montant la Riviere Noire, font à peu 
près les mêmes entr’elies , tant peur la 
nature du terrein , que pour leurs bon- 
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lies qualités. Ce font des Coteaux al¬ 


longés 5 qui peuvent être regardés en 
général comme une très-vaftePrairie di* 


verfifiée de petits bofquets, & qui n’eft 
coupée que par la Riviere & les Ruif 
féaux qui font bordés de Bois jufqu'à- 
leurs fources. Les Boeufs fauvages & 
les Chevreuils y font par troupeaux. 
Aux approches de la Rivierre desAr- 
kanfasjes Cerfs & les Faifans commen- 
cent à etre très-communs ; on y trou¬ 
ve les autres efpéces de gibier comme 
a 1 Eft du Fleuve i il en eft de même des 
fraifes, des Simples, des fleurs & des 
champignons* La feule différence eft 


feteirein. que ce côté du Fleuve eft plus égal, 

n’ayant point des Côtes fi hautes &c fi 1 
differentes du refie du terrein ; pour 
ce qui eft des Boisais font telsjqu’à l’Eft 
du Fleuve, excepté que vers fOueft 
d,y a beaucoup plus de Noyers &de 
Pacaniers.qui font une autre efpece de 
Noyer dont les noix font plus ten¬ 
dres , ce qui attire dans ces cantons un 
plus grand nombre de Perroquets. Ce 
que je viens de dire eft général à ce 

j\ f ' CJ 

eote, voyons ce qui lui eft particulier» 
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CHAPITRE XXIIL 


Ruijjèdu d’eàu falêe : Lacs falés : Ter¬ 
res de la Rivkre desArkanfas : Mar¬ 
bre rouge jafpé: Ardoife : Plâtre: 
Cliajfe aux Boeufs : Baumes du Fleu¬ 
ve. 

L orsqu’on" a remonté la Ri** 
viere Noire environ trente lieues * 
on trouve à gauche un Ruifleau d’eau 
falée, qui vient de TOueft ; en remon¬ 
tant ce Ruifleau environ deux lieues,on 
tombe à un Lac d’eau falée, qui peut a 
avoir deux lieues de long fur une de 
large 5 une lieue plus haut vers le 
Nord , on rencontre un autre Lac 
d’eau falée, prefque auffi long & au (H 
large que le premier» 

Cette èau paire, fans doute, par 
quelques Mines de Sel ; elle a le goût 
de Sel, fans avoir Tamertume de Peau 
de la Mer- Les Naturels viennent d’af- 
fezloin dans cet endroit pour y chaffer 
pendant l'hyver, & pour y faire du 
feh Avant que les François leur euf- 
fent traités des chaudrons, ils fai(oient 




RuîfTeau 

ri 

eau falée* 
Lacs falçS? 
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lur Je lieu des pots de terre pour cette 

operation i quand ils ont dequoi fc 

charger, ils s’en retournent dans leurs 

pays chargés de fel & de viandes fé- 
ches. 


Vers FEft de la Riv iere Noire, on 
ne voit rien qui annonce des Mines; 
mais a l’Oueft , on diroit qu’il doit 


Indicés de 
Mines de Sel. 


y en avoir, a certaines marques qui 
tromperoient bien des perîonnes qui 
croyent s’y connoître ; pour moi, je 
ne vouGrois Gûint garantir qu’il y eût 
deux Mines dans cette partie de terre, 
qui femble en promettre : je ferois 
plus volontiers porté à croire que ce 
font des Mines de Sel, peu éloignées 
de la furface de la terre , qui par leurs 
efprits volatils & acides , empêchent 
les plantes de croître en ces endroits. 

Quelques dix à douze lieues plus 
haut que ce Ruiffeau , eu un Bayôuc, 
près duquel s’étoient retirés les Nat¬ 
tez réchappes par leur fuite * d’être 
faits Efclaves avec le refte de leur 

Nation 


que Aleflîeurs Perrier dé 

truifïrent ou réduifirent en efclavage 

r dre de la Cour, comme je le 

dirai en fon lieu. Je ne fais la def- 
* « _ 

cription du lieu de la retraite des Nat- 
chez , que fur le rapport d’autrui } 
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n’ayant pu aller à cette Guerre. 

La Riviere Noire prend fa fource SoVr<ÎÇde 
au Nord-Oued de fon confluent, & B iviereNou 
allez près de la Riviere des Arkan- 
lis > dans laquelle tombe une bran^ 
che de cette fource, au moyen dequoi 
on peut communiquer de l’une à l’a*' 
tre avec une moyenne voiture (i)„ 

Au relie cette Riviere Noire feroit en 
état de porter bateau par tout, fi elle 
étoit nettoyée des bois tombés dans 
fon lit, qui la traverfent le plus fou- 
vent & tiennent fa largeur. Elle re¬ 
çoit quelques Ruifièaux ; elle abonde 
enpoilfons excellens& en Crocodiles; 

Je n’ai aucun doute que ces terres 
ne foient très-propres à rapporter , & 
produire toutes les denrées que j’ai 
dit pouvoir être cultivées avec fuc- 
cès du côté de l’Elt du Fleuve , op- 
pofé à celui-ci; fi ce n’efl: le canton 
qui fe trouve entre la Riviere des Ta¬ 
enias & le Fleuve 5 , Louis; cette terre 
étant fujeçte a 1 inondation, ne leroic 
bonne que pour le Riz. 

Je croîs que nous pouvons à pré- 

10 Cçtle communication dans la Riviere 
ces Arkanfas eft à plus de cent lieues du 
Polie de ce nom. 
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fent paffer au Nord de la Rivière des 

Arkanfas, qui prend fa fource dans 

Source & _ des Montagnes voiflnes & à \ Eft de 

C ° UrS dVs'^Ar- Santa Fé ; elle remonte enfuite un peu 
» au Nord , d’où elle fe rabat vers le 

Sud un peu plus bas que fa source ; de 
cette forte elle fait prefque une ligne 
parallèle avec la Riviere Rouge. 

Cette Rivière aune catarafte ou fauit 
. à cent cinquante lieues environ de fou 

Sauît de cette n 1 j j a ■ / v 

Riviere, confluent ; avant d etre arrive a ce 

Carrière Je C ult, on trouve une carrierede Mar- 

Marbre muf.e bre rouge iafpé , une d’ardoife & une 

fcfde^piâtrt'de plâtre; des voyageurs y ont vû 

des paillettes d or dans un petit Kutl- 
feau; mais comme ils alloient cher¬ 
cher un rocher d Emeraudes, ils ne 
daignèrent point s’amufer à ram a fier 
ces particules d’or ^ le tems étoit pre- 


il falloir en profiter pour quel- 


cieux , 

que choie qui en valût mieux la peine. 
Le Chef de ces Voyageurs étoit fi 

Rocher à (fur é de trouver ce rocher d’Emerau- 

meuu e. çj es ^ qu*il prit avec lui un homme qui 

fe difoit Ingénieur, afin que cet hom¬ 
me habile par les connoiilances^ qu il 

avoir de la Nature , lui facilitât les 


moyens d’enlever ce rocher par gros 
morceaux* Pour s'afiurer de la reuflùe, 


ce foi-difant Ingénieur inventa une 
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machine qui avoit des refTors très* 
forts, puifqu’il falloit deux hommes 
pour la tendre : en fe détendant, cette 
machine dey oit faire le même effet 
que les Béliers dont les Anciens fe fer- 
voient dans les Sièges de Places for¬ 
tifiées ; la tête du côté quelle dévoie 
frapper le rocher en queftion , avoit 
la figure d’un À majufcule. Je crois 
que fi avec un outil de cette façon 
cm en eût détaché un morceau un 
peu gros } on auroit dû en faire un 
grand nombre de petits ; on auroit mê¬ 
me réduit en pouffiere une trop grande 
quantité d 5 une matiere.fi rare &c fi pré- 
cieufe. 

Cette Rivière des Arkanfas efi rem¬ 
plie de poifibns ; elle a beaucoup d 3 eau, 
ayant un cours de deux cent cinquante 
lieues 3 elle peut porter de gros ba¬ 
teaux jufqu’à fa cataraéte : fes bords 
font couverts de Bois comme toutes 
les autres Rivières du Pays > elle re¬ 
çoit dans fon cours plufieurs Ruiffeaux 
ou petites Rivières de peu de confé- 
quence , à moins que Pon n’ôte de ce 
nombre celle que l’on nomme la Ri¬ 
vière Blanche.» ôc qui fe décharge dans 
■le courbe de celle dont nous parlons,, 
& ati'deflbus de fon fault. 


De gros li¬ 
teaux peuvent 
remonter juf- 
qm'au Saultde 
la Riviere des 
Arkanfas» 
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té de ce ter 
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Dans tout le Nord de cette Riviè¬ 
re , on trouve des plaines à perte de 
vûe , qpi font des Prairies immenfes 
entrecoupées de bofquets, & à peu 
de diflance les uns des autres ; ce font 
tous Bois de haute Futaye ainfi que de 
petites Forêts, ou l’on pourrait aifé- 
ment courir le Cerî : on rencontre dans 
ccs cantons grand nombre de ces ani¬ 
maux, de même que des Bœufs fauva- 
ges ; les uns &c les autres vont par 
troupes quelquefois de cent cinquan-, 
te y les Chevreuils y font auffi très-, 
communs, 

A force d'avoir vu de ces animaux 
qui s’effrayent au moindre bruit, sur¬ 
tout aux coups de fufifj’ai perde à une 
maniéré de les chaiîer, comme Ton dit 
oue font les Efpagnols du nouveau 
M exique , qui ne les effaroucherait 
point, 6c qui tournerait au grand 
avantage des Habitans qui auraient 
abondamment de ce gibier dans leurs 
contrées : cette chaffe pourroit fe faire 

dans PHyver ôe dès le commencement 
du mois d Octobre,que les Prairies font 
brûlées, jufq u*au mois de Février. 

Cette ch aile rfcfl: ni coûte ufe ni in¬ 
commode ^ on a dans ce pays des che¬ 
vaux à peu de Irais, & on es nour¬ 
rit 
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rît de meme prefque pour rien ; cha- 
q U e chaffeur eft monté fur un cheval* 
& eft armé d'un croiffant un peu ou¬ 
vert , dont le dedans doit être bien 
.tranchant ; le haut du dehors doit avoir 
•une douille pour y mettre une ham¬ 
pe ou manche ; on iroit plufieurs à 
-cheval chercher un de ces troupeaux 
deBoeufs, on les attaqueroit toujours 
le vent au dos. Aufiîtôt qu ils (entent 
l'homme , ils fuyent à la vérité ; mais 
à la vue des chevaux ils modereroient 
leur frayeur 3 ainfi ils ne précipite- 
roient point tant leur courfe , au ;ieu 
que le coup de fufil les épouvante au 
ooint qu ? ils fe fauvent à toutes jam¬ 
bes. Dans la chafte dont je parle * 
les plus légers fuiroient allez vite; 
mais les vieux , & même les jeûnes de 
deux ou trois ans font fi gras que leur 
péfanteur les ferôit bientôt joindre : 
alors le chafleur dreffé frapperoit le 
Bœuf de fon croifiant, & en donnè¬ 
rent un coup au'deflus de chaque jar¬ 
ret , lui couperoit le nerf & laccule- 
roit facilement ; puis de celui-là 
à un autre, .jufqu'à ce que Ton en 
eût arrêté le nombre que Ton fouhai- 
teroit. Le Bœuf ainfi acculé, eft épou¬ 
vanté , il veut fuir & ne peut aller 

Tome L O 





































Gratifie extra 
ordinaire des 
Jiœyfs. 


514 Hifloirt 

loin ; tous les efforts qu’il fait pour fe 
fauver, ne fervent qu’à lui faire per¬ 
dre plus de fang \ il s’affoiblit, il tom¬ 
be , il laide à fon ennemi la liberté de 
Tache ver à fon aife. 


Les perfonnes qui n’ont point vu 
de ces B ce ufs * croiront difficile ment 


ce que je dis de leur graiffe , mais ils 
doivent penfer que des Bœufs qui font 
nuit & jour dans des pâturages abon- 

dans d’une herbe fine & des plus 

* . _ " 


friande , doivent s’engraifler prompte¬ 
ment & dès leur jeuneiTe ; j’en aiune 
preuve certaine dans nos Bœufs do- 
meftiques. 

il n’y a voit que peu de Taureaux 
dans le Quartier des Natchez, lorf- 

-a A ‘'II" X il 


qu’on y amena les premières Vaches 
ce qui f ut çaufe qu’à T Habitation de la 
Terre blanche , qui étoit près de chez 
moi, on en conferva un julqu’a l’age de 
deux ans j il commença alors a n etre 
plus en état de couvrir les Vaches 
fi par hazard il arrivait qu’il pût fau¬ 
ter fur une , il lui cafioit les reins par 
fon extrême péfanteur, On fut oblige 
de le tuer faute d’avoir quelqu un qui 
fçut couper les mâles ; Ion col et oit 
prefque aufïï gros que fon corps, & 
on lui trouva près de cent cinquante 

livres de fuifr 

■ib . ^ *. 
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On peut juger par ce que je viens 
de dire,quel profit feraient de tels chaf- 
feurs fur les peaux & les fuifs de ces 
Bœufs; ies cuirs en feroient plusgrands Utilité <? e 
& mieux nourris, la laine feroit en- cetce chaffe. 


core une augmentation de bénéfice. 

Je puis ajouter que cette chafle ne di¬ 
minuerait point l'efpèce, ces Bœufs 
gras n’étant ordinairement que la proye 
des Loups, puifqu’ils font trop péfans 
pour pouvoir s’en défendre. 

j II efl vrai que les Loups ne trouve¬ 
ront pas leur compte à les attaquer 
dans le troupeau , on fcait que les Bœufs G 
Bœufs & Vachesfe rangent en rond, 
les plus forts dehors , les plus foibies 
, en dedans ; les forts aflez près les uns 

, des autres préfentent les cornes à Ten. 

; nemi, qui n’ofe les attaquer dans cette 
i j difpofition ; mais les Loups , comme 
; tous les autres animaux, ont leur in£ 

; tin Cl par ticulier pour fe procurer la 
. noumeure necelîaire» Ils s , en appro¬ 

chent de façon que les Boeufs les 
; Tentent de loin , ce qui les fait fuir : 
ils avancent toujours d’un pas affes 
égal, jufqu*à ce que voyant les plus 
gras effoufflés, ils les attaquent devant 
& derrière; un des Loups faifît Je Bœuf 
par les fuites, le renverfe & les autres 

]S / i 


l’étranglent. 
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Ces Loups étant plufieurs enfemble l 
n’en détruifent pas pour un feul, mais 
toujours autant qu'ils peuvent avant 
de manger car cell la coutume du 
Loup d’en tuer dix ou vingt fois plus 
qu’il ne lui en faut , fur-tout lorfqu'il 
le peut avec facilité , Sc qu'il n'eft 
point inquiété dans là chaffe. 

Quoique le Pays que je décris ait 
de très-grandes Piaines , je ne prétens 
pas donner à entendre qu’il ny ait 
point de Coteaux , mais ils y font plus 
rares qu’ailleurs , fur tout du côté de 
TOueft : en approchant du nouveau 
Mexique , on apperçoit de grands Co¬ 
teaux & quelques Montagnes, dont 
quelques-unes font affez hautes. 

Je ne dois point omettre ici que de¬ 
puis les terres baffes de la Louifiane, le 
Fleu ve S, Louis a beaucoup de battures 
du de fable en le remontant , qui paroi t 
très-fcc , après que les eaux fe font 
retirées à la fin de fon débordement : 
ces battures fonr plus ou moins lon¬ 
gues, il y en a d’une demie lieue de 

long,qui ne laiffènt pas d’avoir une bon¬ 
ne largeur. J’ai vû lesNatehez & aU “ 

o j* 1 

très Naturels, fémer une graine qu us 
nommoient Çhoupichoul , fur les bat¬ 
tures ; ce fable n'étoit nullement cuir 
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tivé, & les femmes & les enf'ans avec 

leur pieds couvroient tellement quel- 
lement cette graine fans y^ regar¬ 
der de près. Après cette lemailie y 
& cette efpèce de culture f ils atten- 
doient 1 *Automne,& recueilloient pour 
lors une grande quantité de cette grai¬ 
ne : ils la préparoient comme du mil¬ 
let, & elle étoit très-bonne à manger. 

Gette plante eft ce que l’on nomme 
Belle Dame fauvage ? qui vient en tout: 
pays, mais il lui faut une bonne terre ; 
& quelque bonne qualité qu’ait une 
terre en Europe ? elle ne vient que 
d’un pied & demi de haut ; & fur ce 
fable du Fleuve , fans culture elle s’é¬ 
lève jufqu’à trois pieds & demi & 
quatre pieds* - Telle eft la vertu de ce 
fable dans tout le haut du Fleuve S* 
Louis, ou pour mieux dire , tout le 
long de fon cours , fi l’on en excepte 
les terres rapportées de la baffe Loui- 
fiane, au travers defquelles il paffe, 
& où il ne peut laiffer des battüres» 
parce qu’il eft refferré dans fes bords 
qu’il éléve lui-même , & quil augmen¬ 
te continuellement.< 

Dans tous les bofquets & les peti¬ 
tes Forêts dont j’ai parlé, & qui font 

au Nord de la Riviere des Arkanfas ? 

■ . JB. <Bfa K 
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les Faifans , les Perdrix, les BécalTes 

6 les Bécaffines font en fi grand nom- _ 
bre ^ que les plus friands de ce gibier = 
auroient nequoi latisfaire leurappetir, 

de même que de tout autre efpèce de 
gibier. Les petits oifeaux y font en¬ 
core infiniment plus nombreux, 
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CHAPITRE XXIV. 

0 *' 

J)es terres de la Rivière de S. Fran¬ 
çois : Mine de Maramec &* autres 3 
Mine de Plomb t Pierre tendre fem- 
blable au Porphyre: Des terres du 
Mifjôuri : Des terres qui font au 
Nord de i’Ouabache : Des terres des 
... Illinois : Mine de U Mothe & au¬ 
tres. 

Rente lieues plus haut nue la 
Riviere des Arkanfas , au Nord 
& du même côté de cette Riviere ; 
on trouve celle de S. François ; lès j 
environs lont toujours couverts dt p v ; v j ere s* 
troupeaux de Bœufs, malgré les chai- Francis. 

■ fes qu’on leur fait tous les hyvers d^ns 
ces cantons j car c’efl dans cette Ri¬ 
viere , c’eft-à dire aux environs, que 
les François &. A es Canadiens vont faire 
provifion de viandes faîees pour les 
Habitans de la Capitale & des Ha¬ 
bitations voifines ; ils fe font aider par 
des Naturels Arkanfas qu’ils louent 
pour cet effet. Quand ils font fui les 
lieux . ils choififfent un arbre propre 
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pour faire une Pirogue qui leur féru' 

(le faloir dans le milieu , qui eft fermé 

par les deux bouts , ou il ne refte que 

la, place dun homme à chaque extré¬ 
mité. 


a Les arbres qu’ils choifÏÏfent font or¬ 
dinairement des Liards qui croilfent 
au bord de l’eau ; c’eft un bois blanc, 
tendre & liant. Ils pourroient faire 
leurs Pirogues, avec d’autres bois , 
puiiqu'il s'en trouve d’aifez gros ; mais- 

■ ou trop péfans pour des 
Pirogues, ou fe fendent trop aifément- 
pour laiffer des réparations. 

I/efpcce de Bois dans cette partie 
de la Louifiane. eft de Chênes en Fu- 
tsyes 3.. les campagnes- abondent erf 
Noyers de quatre efpèces , fur-tout 
en Noyers noirs,que Ton nomme ainfi,, 
parce qu’ils font fi bruns qu’ils en font- 
prefque noirs : ceux de cette efpèce 
■r 1 , deviennent très-gros. 

icn-esdela -rj 1, . ît ° , 1 

Rivkre de s. ^ y 3 a ailleurs dans ces pays des* 
iraupis. arbres Fruitiers , & c’eft là que Ton 

commence à trouver communément 
des Afminiers ; il s'y trouve aufli d’au¬ 
tres arbres de toutes efpèces, plus ou 
moins, félon quelle terrein leur eft 
favorable. Ces terres en général font 
propres à produire tout ce que les ter* 
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res baffes peuvent rapporter , à l’ex¬ 
ception du Bas 8c l’Indigo : mais en 
revanche le Froment y vient très-bon, 
la Vigne s'y rencontre par tout, les 
Mûriers y font en abondance, le Tabac 
y devient beau 8c d’une bonne qualité , 
de même que le Coton 8c les Lé¬ 
gumes } de forte qu’en menant une 
vieaifée & délicate dans ces Contrées, 
on peut encore s’afsûrer d’un retour 
allez gracieux en France. 

La partie de Terre qui efl entre le 
Fleuve S. Louis & la Riviere de S* • 

François, eft. pleine de Coteaux & de 
Montagnes: d’une moyenne hauteur » 
lefquelles, fuivant les indices ordi¬ 
naires , renferment plufieurs Mines : 
on en a éprouvé quelques-unes, en- 
tr’autres celle qu’on nomme Maramec 
fur la petite Riviere de ce nom ; les Mines d’Ar* 
autres Mines- neparoiffent ni fi abon- s ent > Ct, [- 

. r r r * i -T „ vre, de Hoin£. 

dantes ni fi faciles a exploiter ,* u y 
en a quelques unes de Plomb , 8c d’au¬ 
tres de Cuivre, à ce que l’on prétend. 

La Mine de Maramec eft allez près 
du confluent de la Riviere, qui lui a 
donné fon nom- ;; ce feroit un grand 
avantage- pour ceux qui y travatlle- 

rnienr . narre m/étant nrès du Fleu- 


roient, parce qu étant près 
ve, ils pourroient ailément recevoir 
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les marchandifes d : Europe, donc il§ 

auroient befoin ; elle eft fituée à cinq 
cens lieues environ de la Mer (1). 
du - Je continuerai à l’Oueft du Fleuve 
S« Louis , & au Nord de la fameufe 
Riviere du Mi (Tou ri que nous allons 
paffer* Cette Riviere prend fa fource 
à huit cens lieues , à ce que l’on allu¬ 
re , de ben droit où elle fe décharge 
dans le Fleuve de S. Louis : Tes eaux 


font limoneufes , troubles & chargées 
de nitre ; ce font les eaux de cette' 
Riviere qui rendent troubles celles du- 
Fleuve S. Louis jufques à la Mer; 
car le Fleuve S, Louis eft très-clair 
au deffus du confluent du Miflburi ; la 
raîion en eft que le premier roule fes 
eaux fur le fable & une terre allez fer* 
me , l’autre au contraire conduit fes 
eaux au travers des terres graffes » & 
vfT- eri f s °ù Fon voit peu de pierres ; & quoi¬ 
que le Miflburi forte d’une Montagne 
qui eft vers le Nord Oueft du nou¬ 
veau Mexique , on rapporte que tou¬ 
tes les terres par lefquelles il pafle , 
font pour la plûpart des terres graffes, 
comme doivent être celles-ci ; c T efl> 


C?) Cette Mine eft d’Argent,- 
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â-dire des Prairies baffes & des terres 

fans pierres, _ 

Cette grande Riviere , qui iemble 

vouloir difputer l’empire au Fleuve * Ia ' 

Louis , reçoit dans un cours fi long Miffoun. 
quantité de Rivières & de Ruideaux, 
qui augmentent confidérablement le 
volume de fes eaux : mais excepté cel¬ 
les qui ont reçu leurs noms de quel¬ 
que Nation des Naturels qui habitent 
fur leurs bords , il y en a très-peu du 
nom defquelles on puifle être aisûre, 
parce que chacun de ceux qui les ont 

i * / - V rf7 

vues, leur ont donne des noms aine- 
rens. Au refie les Miffouris n'ayant été 
remontés par les François que l’efpace 
d’environ trois cens lieues au plus, & 
que celles qui fe déchargent dans fon lie 
ne font connues que des Naturels, u 
importe peu de feavoir les noms qu'el¬ 
les peuvent porter à prélent , étant 
Railleurs dans un pays aufîi peu fré¬ 
quenté que celui-là. La plus connue 
des Rivières eft celle des Ofages , qui- Q 
tire fon nom d’une Nation qui habite 
fes bords,-& que l’on nomme lesOfa* 
ges : elle fe jette dans le Mifiouri affeæ 
près de Ton confluent. 

La plus grande Riviere connue qui 

tombe dans, le Miffoun y eft la Rivie- 

■ O Vj. 
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re des Canzez: elle a près de deux 
cens lieues de cours dans un très-beau 
pays. Suivant c.e que j’ai pu appren¬ 
dre du cours de cette grande Riviè¬ 
re , elle court depuis fa four ce juf- 
qu’aux Canzez de POueft à FEft ; 


0 ■ 

S î 


depuis cette Nation elle fe précipi¬ 
te vers le Sud,., où elle reçoit la Ri 
Kîvkre des yiere des Canzez , qui vient de l’Oueft 
Canzex. elle fait un grand coude qui finit 

dans le voifmage des Mifiouris } re¬ 
prend enfuite fon cours vers le Sud- 

Eft, pour perdre enfin fon nom avec 

fes eaux dans le Fleuve S. Louis à- 
quelques quatre lieues plus bas que 
la Rivière des Illinois. 

Il y a eu pendant quelque tems uni 
Polie François dans une Ifle de quel¬ 
ques lieues de long vis-à-vis les Mif¬ 
iouris ; les François avoient établi ce 
Fort à la pointe de l’Efl ; on le nom- 
mnoit le Fort d’Orléans* M. le Che- 


Fort du Mif- 
fouri* 


valier de Bourgmont y a commande 
allez de tems pour gagner l’amitié dès 
Naturels des Pays voifins de cette 
grande Riviere; il avoit mis en paix 
toutes ces Nations, qui avant fon ar¬ 
rivée étoient toutes en guerre; ces 
Nations du Nord étant toutes beau¬ 
coup plus belliqueufes que celles du 
SsUci». 
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Depuis le départ de ce Comman¬ 
dant , ils ont égorgé toute la Garni- 
fon y ; aucun François n’ayant pu en^ 
échapper pour en rapporter la nou~ 
velle j on n’a pu fçavoir fi c’et oit la 
faute des François, ou s’ils 1 ont fait 
par pure trahifon. 

Pour ce qui regarde la qualité de 
ce Pays , je> laiffe au Leéleur a s en 
inftruire dans un Extrait que j’ai fait 
en abrégé duVoyage de M. de Bourg' 
mont aux Padoucas; je le donnerai dans 
la fuite de cet Ouvrage, après que j’au- ' 
rai parlé de l’origine des Peuples de 
l’Amérique. Ceft une Relation origi- 
ginale , & fignée de tous les Officiers : 
qui l’accompagnoient, & de plufieurs 
autres qui croient du Voyage : j’ai cru 
qu’un Journal de Voyage donné au 
long pourrait ennuyer ; mon inten¬ 
tion n’étant que de communiquer au 
Public ce qui peut lui être utile, je ' 
aie fuis contenté d’extraire ce qui pou-- 
voit concerner le caraétére de ces Peu¬ 
ples , la qualité du terrein, & de tra¬ 
cer la route à ceux qui auroient i envie 
d’y voyager.' 

Dans ce Voyage de M. de Bourg- 
mont , il n’eft fait mention que de ce 

que l’on rencontre depuis le Fort d Or- 
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féans, d'ôù il partit pour aller aux Pa- 
doucas ; ainfi je dois parler d’une chofe 
adeZ curleufe pour être rapportée > 5 c 
qui fe trouve fur le bord du Miffoüri. 
On y voit un Ecore affez haut, mais 
fî droit du côté de- ; ’eau, que le rat le 
plus agile ne pourroit y monter : du 
milieu de cêt Ecore fort une malTe de 
de pierre rouge mouchetée de blanc, 

rtndre fembia- “ mme le Porphyre ; il y a cette dif- 
bJeauPor- ference , que celui dont nous parlons 

^ re * eft prefque tendre comme du tuf; il 

efl couvert d’une autre qualité de 

pierre qui n’a nul mérite , le deffus 

efi une terre comme fur les autres Co¬ 


teaux. Les Naturels du Pays qui con- 
floiffent ce que peut valoir celle-ci, 
ont imaginé d’en détacher des parties 
à coups de fiéches; ces morceaux tom¬ 
bent dans Feau , & iis vont les cher^ 
cher en plongeant : lorsqu’ils peuvent 
en avoir des morceaux affez gros pour 
en faire des Calumets , ils les façon¬ 
nent, avec des couteaux & des alênes, 
cette pierre fe travaille aifément & 
fouffre la violence du feu ardent. On 
nomme Calumet, une pipe qui a une 
douille de deux ou trois pouces de 
long , & au côté oppofé la figure’ 
d’une hache 3 an milieu du roue-, la 
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Botte de la pipe pour mettre le tabac 
ces fortes de pipes font très-eflimées 

parmi eux. 

Tout le Nord du Miffouri nous e: 


totalement inconnu, à moins qu’on ne 
veuille s’en rapporter aux diverfesRe¬ 
lations que differens Voyageurs en ont 
faites; mais auquel donner la préfé¬ 
rence î En premier lieu ils fe contre¬ 
dirent prefque tous : je vois d’ailleurs 
lés plus experts les traiter'de fourbes : 
ainfi j'aime mieux ne m’arrêter à aucun* 
J ai cependant fait ce que j’ai pu pour 
tirer quelques. lumières de ces Voya¬ 
geurs que j’ai fréquentés & connus 
véridiques ,* mais c’étoit par malheur 
des gens fi greffiers , que ce qu’ils 
m’ont dit, ne mérite point d’être écrit» 
Ce que j’ai trouvé de mieux à ce fujet 5 
me vient d’un Naturel , qui étoit né 
avec tant d’efprit & d’amour pour les 
Sciences;, qull auroit mérité de re¬ 
cevoir une autre éducation. Je le rap¬ 
porterai en fon lieu , tant pour faire 1 
connoître des Pays' que les Européens 
ne connoilfent point, que pour faire 
voir ce que les Naturels font capables 
d’entreprendre, & que l’efprit eft de 
tout Pays comme de tous Etats. 

Repayons donc maintenant le Fieu* 

jL**- — . ■ m. mm.-! 
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dire 


ve S. Louis, pour reprendre la Des¬ 
cription de terres qui font à l’Eft 3 
& que nous avons quittées à la Riviere 
RWîereà'Oua-d'Ouabache. Cette Riviere eft éloi- 

"Br- 


baehe. 


Voyage du 
Canada- à la 
Lciülïane. 



gnée de 460 lieues de la Mer: on 
me quelle a quatre cens lieues de long, 
depuis fa foui ce jufqu’à fon confluent 
dans le Fleuve, On ia nomme Oua- 
bâche , quoique fuivant l’ufage ordi¬ 
naire 5 elle devroit porter le nom d'Q| 
hyo , ou belle Riviere , puifque f 1 
hyo eft connu fous ce nom en Cana¬ 
da , avant que fon confluent fût con¬ 
nu ^ & comme PO hyo prend fa fource 
plus loin que les trois autres, qui fe 
confondent enfemble avant que de fe 
décharger dans le Fleuve S. Louis, il 
devroit faire perdre le nom aux au¬ 
tres ^ mais l’ufage a prévalu dans cette 
occalîon, La première Riviere qui fe 
jette dans POhyo, & qui nous foit 
connue, eft celle des Miamis qui prend 
fa fource vers le Lac Erié. 

C’eft par cette Riviere des Miamis- 


que les Canadiens viennent à la Loui- 

fîane. Pour cet effet ils s’embarquent 
fur le Fleuve S. Laurent, remontent 
ce Fleuve , paifent les Catarades jul- 
qu’au fond du Lac Erié, où ils trou¬ 
vent une petite Riviere , fur laquelle 

ils remontent auffi mfqu’à un endroit- 
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que Fon nomme le Portage des Jv ia- 
mis. Us ne montent plus dès qu’ils y 
font arrivés ; ils vont au Village des 
Miamis chercher des Naturels de cette 
Nation, qui viennent prendre leurs ef¬ 
fets, & les transportent fur leurs dos à 
deux lieues dedà jufques fur le bord 
de la Riviere de leur nom que je viens 
de dire fe jetter dans l'Ohyo : de-là 
ils defcendent cette Riviere, entrent 
dans FOuabache , & enfin le Fleuve 
S. Louis qui les conduit à la nouvelle 
Orléans , Capitale de la Louifiane : 
on compte dix-huit cens lieues de la 
Capitale du Canada a celle de la Loui¬ 
fiane , par les grands détours qu’il faut. 

faire.- t . 

La Riviere des Miamis eft ainfi la 

première du côté du Nord qui fe jette 
dànsFOhyo, enfuite celle desChaoua- 
nons au Midy, & enfin celle des Ché- 
raquis ; lefquelles toutes enfemble fe 
jettent dans le Fleuve S. Louis ; c’eft 
ce que nous nommons FOuabache , & 
que Ton nomme Ohyo en Canada & 
dans la Nouvelle Angleterre. Cette 
Riviere eft belle, très- poiffonneufe & 
navigable jufques près de fa fource. 

Au Nord de cette Riviere eft le 



Riviere dej 
Miamis, celle 
des Chaoua- 
nons, celle 
des C liera gui s« 
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Canada ? qui prend plus à PEft que 
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!a fource de POhyo , & s’e'tend juf- 
qu au Pays des Illinois. Il importe peu 
de difputer ici des limites de ces deux 
Colonies voifines ? puifqu’elles appar¬ 
tiennent toutes deux à la France ; ainfi 
le Roi eft le maître de fixer fies bornes 


.ans les endroits : Sc dans le tems qu ? il 
jugera a propos. Les terres des Illi¬ 
nois tont réputées de la Louifiane m y 
nous y avons un Pofte près d’un Vit- 
lage de cette Nation que Ton nomme 
Ta maroiias. 


Le Pays des Illinois eft très-bon ; 
il abonde en Bœufs & autre gibier* 
CPeft au Nord de 1 Ouabâche que l'on 

commence à voir les Orignaux r on 
dit que ces animaux tiennent du Cerf 
& du Bœuf ; en effet, on me le-s a dé¬ 
peint d’une nature beaucoup plusgrof» 
fiere que cefie eu: Cerf ; leur bois tient 
quelque chofe du Cerf, mais il cft plus 
court & plus mafïif; la viande en eft , 
dit-on , a fiez bonne. Les Cygnes font 
communs d;.ns ces contrées . de même, 
que les autres Oiféaux .aquatiques. 

.De toute la Colonie, le Pcfte Fran¬ 
çois des Illinois eft celui qui faffe le 
plus alternent du Froment, du Seigle* 
& autres grain squi approchent de la 

nature de ceux-ci^ il ne. faut qu’un* 
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peut grater la terre avant les fémait* Fr ornent tfè 
les; cette culture fi facile fuffit pour 
que la terre en produife autant que Ton 
peut naturellement en délirer : on m’a 
allure que dans la derniere Guerre les 
farines de France étoient rares, les Il¬ 
linois en defeendirent à la Nouvelle 
Orléans plus de huit cens milliers dans 
un leul hyver. Il y vient auffi du Ta¬ 
bac , mais il a de la peine à mûrir 5 
toutes lés plantes qui y font tranfpor- 
) tées de France y réuflîïlent bien } ainfi 
que les fruits* 

Il y a dans ces Pays une Riviere qui Rivière des 
prend fon nom des Illinois ; c’eft par U linoîs *- 
cette Riviere que les premiers Voya* 
geurs font venus du Canada dans le 
Fleuve S. Louis : ceux qui venant du 

Canada n’ont affaire qu’aux Illinois, y 
paffent encore : mais ceux qui veulent 
fimplement aller vers la Mer, defeen- 
dent par la Riviere des Miamis dans 
FOuabache 5 & de-là dans le Fleuve. 

Il fe trouve des Mines dans ce Pays; 

51 y en a une nommée la Mine de la 
Mothe ; c’eft une Mine d ? Argent ? de 
laquelle on a fait l’épreuve, de même, 
que de deux Mines de Plomb , qui 
étoient fi. abondantes, lorfqu’on les a 
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trouvées, qu'elles végétoient au moins 
d’un pied & demi hors de terre. 

To ut ce qui eft Nord de la Riviere 
des Illinois n’eft pas beaucoup fréquen¬ 
té , & par conféquent peu connu. La 
grande étendue de laLouifiane fait pré¬ 
fumer que ces Cantons ne viendront 
de long-tems à notre connoiflànce, à 
moins que quelque curieux n’y aille 
pour ouvrir des Mines que Ton dit y 
être en bon nombre & de grand rap¬ 
port. 
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CHAPITRE XXV. 

Des Nègres : Du choix des Nègres : De 

leurs maladies : De la maniéré de les 

• - '■ _ * ^ 

traiter pour les guérir : De la manière 
de les gouverner* 

L E s Nègres faifant tous les travaux 

de l’Agriculture, fur-tout de la 
Bafie-Louiliane, !! me paroît très-im¬ 
portant de dire à leur fujet tout ce qui 
peut inftruire les perfonnes qui vou~ 
droient s’y aller établir* 

Les Nègres font une efpèce d’hom¬ 
mes qu’il faut gouverner autrement 
que les Européens ? non pas parce 
qu’ils font noirs 3 ni parce qu'ils font 
Efclaves, mais parce qu’ilsjpenfent tout 
autrement que les Blancs. 

Premièrement on les prévient dès 
l’enfance que les Blancs ne les ache¬ 
tant que pour boire leur fang ^ ce qui 
vient de ce que les premiers Nègres 
qui ont vû les Européens boire du vin 
de Bordeaux, le font imaginés que ce 
vin étoit du fang, parce qu’il eft d un 
rouge foncé, de forte qu’il n’y a que 
















Fexpérience du contraire qui puifle 
les difluader ; mais comme il ne revient 


aucun de ces Efdaves expérimentés 
dans leur Pays, le même préjugé relie 
toujours en Guinée , d’où on les tire; 
Bien des gens qui ne font point au fait 
de la maniéré de penfer des Nègres > 
croiroient que cet avis importeront peu 
pour ceux qui iont déjà vendus chez 
les François. Cependant Ton en a vu 
arriver de fâcheufes fuites y fur-tout 
s’ils ne trouvent aucun ancien Efciave 


de leurs Pays en arrivant de chez-eux. 
Quelques-uns d’eux fe font tués ou 
noyés plufieurs ont déferré,(ceque l’on 
nomme fe rendre Maron ) & cela dans 
l’apprehenfion qu’on ne bût leur fang. 
Dans ce cas de dé fer ci on iis penfent re¬ 
tourner dans leur Pays, & pouvoir vi¬ 
vre dans les Bois avec les fruits qu’ils 
croyent par-tout aulfi communs que 
chez-eux • d’ailleurs ils croyent qu’ils 
trouveront leur Nation en tournant 


autour de la Mer, ce qui rfeft pas fur- 

prenant , ces peuples étant très-bornés 
du côté des Sciences. 

Ils font très fuperfijtieux & atta¬ 
ches a leur préjugés & à des colifichets 
jî u ds nomment d es g ris-gris ; a i n fi il ne 
les îeur faut point ôter ni leur en par- 
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1er., parce qu’ils le croiroient perdus fî 
on leur ôtoit ces minuties ; les anciens 
Nègres Efclaves les défâbufent en très 
peu de rems. 

La première chofe que vous devez 
faire lorfque vous achetés des Nègres, 
c’eft de les faire vifiter par un habile 
Chirurgien & honnête homme, pour 
connoître s’ils n’ont point quelque ma¬ 
ladie vénérienne ou autre : pour cet 
effet on les fait mettre nu ds comme la 
main , foit homme, foit femmes $ on les 
< vifite depuis la plante des pieds juf- 
qu’au fommet de la tête, enfin entre 
les doigts des pieds & des mains, dans 
la bouche, dans les oreilles, fans ex¬ 
cepter les endroits naturellement ca-| 
chés 3 quoiqu’ils foient alors à décou¬ 
vert. 

Vous demanderez à votre Chirur¬ 
gien Vifiteur s’il connaît la maladie des 
j F ans , c’eft le virus de Guinée , qui ; . 
ell incurable pour beaucoup de Chi¬ 
rurgiens François,quoique très-habiles 
dans les maladies des Européens ; mais 
prenez garde d’y être trompés, car 
votre Chirurgien le pourroit être lui- 
même ^ c’eft pourquoi foyez-y vous* 
même, êc remarquez bien fi fur toutes 
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: les parties du corps du Nègre vous fie 
voyez pas quelques endroits de la peau 
du Nègre ou de la Négreffe, qui, quoi¬ 
que très noir , foit.auffi uni qu’une 
glace de miroir & fans aucune éléva¬ 
tion ou tumeur : cela eft ailé à remar¬ 


quer , parce que toute la peau d'une 
perfonne qui va nue eft ordinairement 
ridée, Ainfi vous ie pouvez rebuter fi 
vous voyez tes marques ; il y a tou¬ 
jours aux ventes des Nègres arrivans, 
des Chirurgiens experts qui les achè¬ 
tent ; plufieurs même y ont fait fortu¬ 
ne : mais i s ne mettent leur iecret en 
pratique que pour eux, Lefcorbut cil 
.encore une maladie mortelle, & dont 
plufieurs Nègres venant de Guintc 
lont attaqués; l'on la connoit aux gen¬ 
cives, mais quelquefois cette maladie 
efl fi invétérée qau’elîefe déclare exte^- 
rieurement : alors il y a peu aeremede. 
Si cependant quelqu’un de mes Lec¬ 
teurs avoit le malheur d’avoir quelque 
Nègre attaqué de l’une de ces mala¬ 
dies, je vais luienfeigner de quoi les 
fauver en les mettant en état de pou¬ 
voir être radicalement guéris par les 
Chirurgiens ; car je ne veux pas me 
brouiller avec ceux-ci : j’avertis que 
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Pai appris ce fécret d’un Médecin Nè¬ 
gre qui étoit fur l’Habitation du Roi. 

& T -, . i / . 9 

quand j en pris la réglé. 

Il ne faut jamais mettre le fer dans 
le Pian, il feroit même mortel de s’en 
fervir ; mais pour parvenir à ouvrir le 
Pian, vous prendrez de la rouille de 
fer réduite en poudre impalpable & 
paflfée au tamis fin ; vous détremperez 
enfuite cette poudre avec du jus de Ci¬ 
tron, jufqu’à ce qu’il foit en confif* 
tence d’onguent, que vous étendrez 
fur un linge graiffé de vieux-oin, ou de 
fain-doux frais, fans fel, faute d’autre ; 
vous appliquerez l’onguent fur le Pian 
ôc le renouvellerez loir & matin : de 
cette forte le Pian fera ouvert en très-, 
peu de tems& fans aucune incifion. 

L’ouverture étant faite, vous prern-; 
drez du fain-doux fans fel, gros com¬ 
me un œuf d’Oye, dans lequel vous in¬ 
corporerez une once de bonne Théré- 
bentine ; après quoi ayez un gros de 
Ver de-gris pulvérifé 6 c trempé demie 
journée dans de bon vinaigre^que vous 
vuiderez par inclination avec les ordu¬ 
res qui furnageront ; égoutez bien le 
Ver' de gris fur un linge, puis vous l’a¬ 
jouterez avec le relie. Toutes ces opé¬ 
rations fe font fans l’aide du feu. Tout 
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étant bien Incorporé enfembîe avec uné< 
Cpatule , votre onguent fera fait, vous 
en penferez le Pian j puis après faites 
fuer votre Nègre le plus que vous pour¬ 
rez 3 & il fera guéri. Sur-tout prenez 
bien garde que votre Chirurgien ne le 
traite avec du Mercure, comme j’en 
ai vus, ce qui les fait mourir. 

A l’égard du Scorbut , il n’eft pas 
moins à craindre que les Pians ; cepen¬ 
dant vous en viendrez à bout, fi vous 
faites exactement ce qui fuit. 

Prenez du Cochleada , fi vous en 
avez quelque plantes, du Lierre rer- 
reftre que plufieurs nomment l’herbe 
de S. Jean , du Crefion de fontaine, 
ou de ruiffeau, faute du premier, & 
au défaut de Crelfon d’eau, fervez- 
vous de Crefion fauvage ; prenez de 
ces trois herbes ou de ces deux der¬ 
nières, fi vous n’avez pas de Coch- 
learia , pillezdes, .& les arrofez avec 
du jus de Citron pour en faire une 
pâte liquide que le Scorbutique tiendra 
iur fes deux gencives en tout tems » 
excepté lorfqu’il mangera , jufqu’à ce 
.qu’il ait les gencives bien nettes. 
Dans le même tems vous ne lui bif¬ 
ferez boire que de la tifane , compofee 
4e deux poignées des herbes que je 
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viens de nommer; vous les pillerez tou¬ 
tes entières après avoir lavé la terre 
qui peut tenir aux racines, ou qui peut 
fe trouver ailleurs; joignez-y un Ci¬ 
tron frais coupé par rouelle & pillé 
avec ces herbes; vous mettrez tremper 
ces herbes avec le Citron dans une pin¬ 
te d’eau pure mefure de Paris ; mettez 
le tout dans une terrine avec gros com¬ 
me une bonne noifette de fel de nitre 
en poudre & purifié ; vous y mettrez 
« suffi un peu de cafionnade, afin que ce 
| Negre ne fe dégoûte point fi aifément. 
Apres avoir trempé du foir au lende¬ 
main, vous tirerez cette tifane & la 

palferez en exprimant fortement; le 

tout fe fait à froid ou fans feu : telle 
,-ii: la dofe pour une bouteille d’eau 

mefure de Paris. Mais comme le Ma¬ 
lade en doit boire deux pintes par 
jourj vous en pouvez faire plufîeurs 
pintes a la fois fur cette proportion, 

& continuer aflez Ion teins# 

Dans ces deux maladies il faut bien 
nourrir les Malades & les faire fuer * 
ce feroit sabufer de croire qu’il faut 
qu’ils fa fient diète ; il faut donner 
de bons alimens, mais peu à la fois: 
un Negre non plus qu’un autre ne 
peut foutenir les remedes avec des 
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mauvais a II me ns, encore moins avec 
la diète, mats il faut en proportion¬ 
ner la quantité à l’état du Malade & 
à la qualité de la maladie : au refte 
les bons a limer, s font la meilleure par¬ 
tie des remedesaux gensqui font nour¬ 
ris groffiérement, Le Negre qui m a ap¬ 
pris ces deux remedes, voyant le fom 
que je prenois de. Negre 3 & Ne greffe s, 
m’apprit auffi à guérir toutes les mala¬ 
dies aufquelles les femmes font fujét- 
tes, car les Negreffes n’en font pas plus 
exemtes que les Blanches. 


Maniéré de gouverner les Nègres 


Quand un Negre ou Negreffe arr*“ 
ve chez vous, il eft-à-propos de le ca- 
reffer, de lui donner quelque choie de 
bon à manger avec un coup d’eau de 
vie ; il eft bon de l’habiller dès le même 
jour , de lui donner une couverture & 
de quoi le coucher ; je fuppoie que les 
autres ont été traités de meme, p arce 


que ces marques d’humanité les flattent 
& les attachent à leurs maîtres. Sus 


font fatigués ou afFoiblis de quelque 
voyages ou ma ladies,faites-les travailla 
peu, mais occupez'les toujours tant 
qu’ils peuvent le fupporter, & ns ® 
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laitier jamais oififs hors des repas* Ayez' 
loin d’eux dans leurs maladies, tant pour 
les remedes que pour les aümens, qui 
doivent être plus fucculens que ceux 
dont ils ufent ordinairement ; vous y 
êtes interefle , tant pour leur conferva- 
tion que pour vous les attacher ; car 
ouoique plufieurs François difent que 
les Negres font ingrats , j’ai éprouvé 
qu’il e(l très-aifé de fe les rendre affee* 
tiennes par les bonnes façons , & en 
leur faifarit juflice,. comme je le dirai 
ci-après. 

Si uneNegreffe accouche, Faites-ïa 
foigner en tout ce qui lui fera néceflai¬ 
re; Ôc que votre époufe.^ il vous en 
avez une , ne dédaigne pas d’en pren¬ 
dre foin elle-même, du moins d’y avoir 
l’œil. 

Un Chrétien doit avoir attention 
que ces en fan s foient bat H es, & ini- 
truits , puifqu iis ont une ame immor¬ 
telle ; on doit alors faire donner à 
la mere une demie ration de plus & 
une chopine de lait par jour, pour 
l'aider à nourrir fon enfant. 


La prudence demande que vos Ne¬ 
gres foient logés à une dhfance fuf- 
fi'ante pour n’en être pas incommo¬ 
dé, cependant afiez près pour s’ap-r 

4 * 4 tV * * * 
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percevoir de ce qui fe paffe parmi 
eux. Quand je dis qu’il ne faut pas 
les mettre fi près qu’ils paillent vous 
incommoder, jentens par la puan¬ 
teur qui eff naturelle à quelques Na¬ 
tions ce Negres, tels que font les Con¬ 
go 5 , les Angois, les Aradas, & au¬ 
tres j c eft pourquoi il eft à propos qu’il 
y ait pans leur Camp un Baignoir de 

maonersenfoncés en terre d’un pied, 

ou d un pied & demi au plus, qu’il n’y 

ait jamais plus d’eau que de cette pro* 

fondeur , de peur que les enfans ne s’y 

iio\ent , il faut en outre qu'il y ait des 

^ords 3 pour que les plus petits n’y puif— 

fent entrer ; il faudroit une mare au- 

deffu$& hors du Camp pour fervir à y 

cnticienir de l’eau & à nourrir du poil- 
ion. * r 

Ce Camp des Negres doit être 
iCiniC de pahifades avec une porte’ 
fermante à clef; les cabanes doivent 
etie ifolees, a caufe du feu, & ti¬ 
rées au cordeau, tant pour la propre* 
te que pour la tacilité de connoitre 
les cabanes de chaque Negre ; mais 
pour ctre moins incommode de leur 
odeui naturelle, il faut avoir la pré¬ 
caution de mettre ce Camp au Nord 
de votre mailon 3 ou vers le Nord* 
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Efl, parce que les vents qui fouf- 
fient de ces côtés-là ne font jamais 
fi chauds que les autres, & que ce 
n’eft que quand ils ont chaud qu'ils 
exhallent une odeur infuportable. 

Ce que je viens de dire fur 1 odeur 
des Negres qui fentent mauvais (f), 
doit vous faire prendre garde de ne les 
aborder au travail que du côté que le 
vent vient, de n’en point lailfer appro¬ 
cher vos enfans , lefquels outre le mau¬ 
vais air, n*en peuvent jamais apprendre 
rien de bon,ni pour les mœurs, ni pouf 
Féducation , ni pour la Langue, 

Delà je conclus qu’un pere Fran¬ 
çois & fa femme font bien ennemis 
de leur poflérité, lorfqu’ils donnent 
à leurs enfans de telles nourrices; 
car le lait étant le fang le plus ,pur 
de la rémme, il faut être marâtre 
pour donner fon enfant à nourrir à 
une Etrangère de cette efpèce , dans 
un Pays tel que la Louifiane, où les 
metes ont toutes les commodités pour 
fe faire fervir, pour-faire porter & 
accommoder leurs enfans , qui peuvent 
par ce moyen, être toujours fous 
leurs yeux; il ne refte donc à la me- 

(0 Ceux qui Tentent le plus mauvais, 
font ceux qui font les moins noirs* 
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re que le foible foin d’allaiter Ton 
enfant & de fe décharger du lait 
qui le nourrit. 

Je ne veux point m’amufer à criti¬ 
quer la moüefîe & l’amour propre des- 
femmes qui iacrifîent ainfi. leurs en- 
fans* on voit affez d’ailleurs combien 
la Société y eft intereflee ; je dirai 
feulement que pour tel fervice que 
ce puifife être, à la maifon, je ne 
confeille pas de prendre d’autres Nè¬ 
gres & Negrefles, jeunes & vieux,, 
que des Sénégal s qui fe nomment 
entr’eux Djolaufs , parce que de tous 
les N ogres que fai connus, ceux-ci 
ont !e fang le plus pur ; ils ont plus 
de fidélité &c i efprit plus pénétrant 
que les autres, & font par conféquenc 
p'us propres à apprendre un métier 
ou a fervir; il eft vrai qu’ils ne font 
pas fi robuftes que les autres pour 
les travaux de. la terre, & pour ré- 
fifier à la grande chaleur. 

Cependant les Sénégals font les 
[lus no:rs, Se je n’en ai point vus 
qui eu lient de Todeur ; ils lunt très- 

reconnoifïans, & quand on çait le 

les attacher, on les voit facrifier leurs 
F ru | f és amis pour fervir Jours maî¬ 
tres. Ils font bons Commandeurs des. 
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autres Negres, tant à câufe de leur fidé¬ 
lité & leur reconnoiflVnce, que parce 
qu’ils lemblent être nés pour comman¬ 
der. Comme ils font orgueilleux ^ on 

peut aifément les encourager à ap¬ 
prendre un métier ou à fervir dans 
la rnaifon, par la diftinélion qu’ils 
acquereront fur les autres Negres > 6c 
la propreté que cet état leur procu¬ 
rera dans leurs habiüemens. 

Quand un Habitant veut gagner 
<lu bien , & conduire fon Habitation 
avec œconomie , il doit préférer fon' 
intérêt à fon plaifir, & ne doit en 
prendre qu’à la dérobée; il doit être- 
le premier levé 6c le dernier cou¬ 
ché , afin d’avoir l’œil à tout ce qui. 
fe pafle dans fon Habitation : à la 
vérité il eft de fon interet que (es 
Negres travaillent bien, mais d’un- 
travail égal & modéré , fans les rui¬ 
ner par des travaux violens & con¬ 
tinuels aufquels ils ne pourraient te¬ 
nir long-terris;, au lieu que ne les» 
fai faut travailler que continuellement: 
& tranquillement, ils ne ruinent point: 
leurs forces ni leur tempéramment 5 ; 
il arrive derià qu’ils fe portent bien 
& travaillent plus iong-tems & plus- 
agréablement au refie. il faut con- 
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venir que la journée eft allez longue 
à qui travaille bien, pour mériter le 
repos du foin * 

Pour les accoutumer à ce travail, 
voici de quelle maniéré je m’y pre¬ 
nons ; j’avois foin de prévoir l’ouvra* 
ge qu’il falloir faire avant que celui- 
qu’ils faifoient fut fini, & j’en pré- 
venois le Commandeur en leur pré* 
fence, afin qu’ils ne perdiffent pas le 
tems, les uns à venir demander ce 
qu’ils feroient & les autres à atten¬ 
dre la réponfe ; en outre j’allois plu¬ 
sieurs fois dans la journée les voir 
par des endroits cachés, faifant fem* 
biant d’aller à la chafië ou d’en re¬ 
venir. Si je les trouvois à s’amufer, 
je les grondois; de même quand ils 
me voyoient venir , s’ils travailloient 
trop vîte, je leur difois qu’ils fe fa- 
ùguoient, & qu’ils ne pourroientcon* 
tinuer un travail auffi rude pendant 
tout le jour lans être harralïcs, & 
que je ne voulois pas qu’il en fût ainlî. 

Quand je les furprenois à chanter 
en travaillant & que je m’apperce- 
vois qu’ils me découvroient, je leur 
criois d’un ton joyeux ; courage, mes 
enfans, j’aime à vous voir le cœur 
gai pendant que vous travaillez 5 mais 
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gantez doucement, afin de ne pas 
vous fatiguer, & vous aurez ce foir' 
un coup de Tafia (i) pour vous don¬ 
ner des forces & de la joye; on ne 
fçauroit croire l’effet que ce difcours 
fai foie fur leur eiprit, par l’allégrefle 
que l'on vovoit paroitre fur leur vi- 
fage, & l’ardeur au travail. 

S'il eft à propos de ne pafler au¬ 
cune faute eiîefttielle aux Negres, il 
eft auîfi nécelTaire de ne les châtier 


que lorfqu’ils font mérité, après une 
ferieufe recherche & un examen ap¬ 
puyé d’une certitude, parfaite, fi ce 
neft que vous les preniez fur le fait; 
mais quand vous êtes bien convain¬ 
cu du crime, ne faites point de grâ¬ 
ce , fous proteftation ou aflùrance de 
leur part, ou par follicitation : châ¬ 
tiez - les proportionnément au mal 
qu’ils ont fait ; cependant toujours 
avec humanité, afin de les mettre 
dans le cas de convenir en eux-mê¬ 
mes qu'ils ont mérité le châtiment 
qu’ils ont reçu ; un Chrétien eft in¬ 
digne de ce nom lorfqu’il châtie avec 
cruauté, comme je fçais que l'on fait 


(i) Le Tafia eft une liqueur forte faite 
avec le marc de fucre, que les Nègres ai¬ 
ment beaucoup* 

P vj 
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dans quelque Colonie , jufques* là cu’iîs 
ré joui lient leurs conviés d’un ipeélacle 
qui tient plus de la barbarie que de 
l’humanité : en forçant d'être fouettés, 
faîtes-les baffiner aux endroits doulou¬ 
reux avec du vinaigre , dans lequel* 
vous aurez mis du fel & du piment, 
même un peu de poudre à tirer ( 1 ). 

Comme l'expérience nous apprend 
que la plupart des hommes né< d'une 
baffe extradion & fans éducation, font 
fujets au larcin dans la néceffité, il n'y a 
ri.n de furprenant de voir des Negress 
volears lorfqu’ils manquent de tout, 
comme j en ai vus beaucoup ma; nour¬ 
ris, mal vêtus de couchés fur la terre.. 
Il n’y a qu’une réflexion à faire : s’ils 
font Efclaves, il eft vraiaulli qu’ils font 
hommes & capables de devenir Chré¬ 
tiens ; votre but d’ailleurs eft d’en tirer 
du proft : n’eft-il donc pas jufte d’en 
avoir tout le foin qui dépend de vous ? 
Nous voyons tous ceux qui entendent 
le gouvernement des chevaux, avoir 
une attention extraordinaire pour les 
leurs, foit qu’ils foient pour la Telle 
fo t qu’ils foient pour le trait.. Pendant 
les froids ils font bien couverts, 6c 


(t) Le Piment le cultive dans les jardins 
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clans des écuries chaudes ; pendant: 
l’Eté ils ont une toi!le ou caparaçon 
fur le corps pour les garantir de la 
pouflïere, en tout te ms une. bonne li¬ 
tière pour les coucher ; tous les ma¬ 
tins bien nettoyés de leur fumier , 
bien étrillés ëc brofles, le crin & le 
poil fait. Si on demande à ces Maî¬ 
tres pourquoi ils fe donnent tant de 
peine pour des bêtes, ils vous répon¬ 
dront que pour tirer un bon fervice. 
d'un Cheval, il faut en avoir beau¬ 
coup de foin, & que eeft l’intérêt 
de celui à qui il appartient. Apres- 
cet exemple peut-on efpérer / du tra¬ 
vail des Negres qui manquent bien, 
fouvent du néceffaire ? peut-on exi¬ 
ger de la fidélité d’un homme à qui 
on refuie ce dont il a le plus grand-- 
befoin?' Quand on voit un Negre qui 
travaille bien & avec zele , on a cou¬ 
tume de lui dire pour l’encourager,, 
qu’on eil content de lui, de qu'il elï 
un bon Negre: mais quand quelque 
Negre qui parle François entend un 
pareil éloge, il Içait bien dire, Mon - 
fu , Negre miun inian boucou trabail 
boucou , quand Negre tenir bon Maître,.. 
Negre vmi bon \ ce qui figniiie : Mon- 
fleur, quand un Negre cil. bien nour- 
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tï , il travaille bien ; & quand un Ne-' 

gre a un bon Maître, le Negre de¬ 
vient bon. b 

Si je confeille aux Habitans d’avoir 
grand foin de leurs Negres, je leur 
lais voir auffi que leur intérêt e ft en 
cela joint a l’humanité; mais je ne 
leur confeille pas moins de fe méfier 
toujours d’eux , (ans paroitre les crain¬ 
dre parce qu’il eft auffi dangereux 
de faire voir à un ennemi caché qu’on 

le craint, que de lui faire une injuf- 
tice. * 

Ainfi ayez pour ufage de vous bien 
ermer, de ne point faire coucher au¬ 
cun egre dans la même maifon en 

€tat dou vnr votre porter vifitez de 
tems en tems vos Negres, de nuit,’ 

a ^ ûe j ^ e , ures & des jours imprévus, 
a ? n e les tenir toujours en crainte 
d etre prouves abfens de leurs caba- 

nés ^ tachez de leur donner à chacun 

une femme pour éviter le libertinage 
es mauvaifes fuites; vous devez 

lr <ï u faut des femmes aux Ne- 
^res, que rien ne les attachent 
mieux a une Habitation que les en- 
ans. mais fur-tout ne fouffrez point 
i s quittent leurs femmes quand ils 
en ont fait choix d’une, & en votre 
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préfence ; défendez ies batteries fous : 
peine du fouet, làns cela les femmes 
en feront naître très-fouvent. 

Ne fouffrez point que vos Negres 
emportent leurs enfans dans la Plan¬ 
tation quand ils commencent à mar¬ 
cher, ce qui diftrait les meres du 
travail & gâte les Plantes cultivées; 
fi vous en avez un certain nombre, 
il vaut mieux employer une vieille 
Negreffe à les garder dans le Camp, 
à qui les meres laiffent que que chofe 
à manger pour leurs enfans, vous y 
gagnerez bien plus; fur-tout ne fouf¬ 
frez jamais qu’elles les mènent au bord 
de Peau , ou il y a trop à craindre. 

Pour nourrir vos Negres plus dou¬ 
cement , il leur faut donner toutes les- 
femaines une petite quantité de fel 
& des herbes de votre jardin pour 
rendre leur Coufcou (i) plus man* 
geable. 

Si vous avez quelque vieux Negre 
ou quelque convalelcent, occupez-le' 
à la pêche , tant pour vous que pour 
vos Negres t vous le regagnerez bien* 

Il eSt encore de votre intérêt de 

(i) Le Coufcou eft une graine qu'il font 
avec de la farine de Riz ou de Mahis , qui 
ell bonne & trempe bien dans le bouillon. 
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leur donner un canton de terrein neuf 
à défricher au bout du vôtre , &: de 
les engager à en faire un champ à 
leur profit pour fe mettre plus bra¬ 
ves j avec le produit que vous leur 
achetez équitablement ; il vaut mieux, 
qu’ils s’occupent à cela les Dimanches, 
quand ils ne font pas Chrétiens, que 
de faire pis : enfin rien n’eft plus à 
craindre que de voir les Negres s’af- 
fembler les Dimanches, puifque ious 
prétexte de caiinda ( ou de danfe ) 
on les verroit quelquefois s affembler 
des trois à quatre cens enfemble faire 
un efpèce de Sabbat qu’il eft toujours 
prudent d’éviter* puifque ceft dans 
ces aflemblées tumultueufes que le tra¬ 
fiquent les vols & que les crimes fe 
commettent : c’eft-là auffi que le for¬ 
ment les révoltes.' 

Enfin avec de l’attention & de 
l’humanité, on vient aifément about 
des Negres, & on a le piaifir de ti¬ 
rer: grand profit de leurs travaux. 


En du. Tome premier* 
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